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  Le fantôme meurtrier


  C’est un article paru dans un journal londonien du soir qui entraîna Doc Savage dans cette affaire fantastique.


  LE SPECTRE DU ROI ACCUSÉ DE MEURTRE!


  Les fermiers bien-pensants du comté de Holland, dans l’estuaire marécageux du Wash, prétendent que le fantôme du roi Jean sans Terre a fait une nouvelle victime cette nuit. Le fermier Joseph Shires est arrivé titubant chez lui, mortellement touché, puis a succombé. Avant de s’écrouler, Joseph Shires, dans son dernier souffle, aurait accusé le fantôme du roi Jean sans Terre de ce coup de poignard.


  Pour la police, les blessures relevées sur le corps constituent l’élément le plus étonnant de l’affaire. Ces blessures semblent être les marques d’un sabre très ancien. Un sabre que le roi Jean sans Terre, monarque du XIIIe siècle, aurait pu posséder.


  Un autre indice, tout aussi troublant, est la pièce de monnaie trouvée dans la poche de la victime et datant de 1216, dernière année du règne de Jean sans Terre.


  De plus, le bruit court que ces derniers temps, nombreux sont ceux qui, dans l’estuaire du Wash, ont vu apparaître le roi Jean sans Terre. Un ogre gigantesque dans son armure de fer, brandissant un sabre. On prétend même que le roi Jean sans Terre aurait adressé la parole à quelques personnes, leur disant qui il était.


  Toutefois, la police rapproche cette histoire de fantôme de celle des monstres marins qui, ces derniers mois, a fait couler beaucoup d’encre dans le monde entier.


  C’est pourquoi elle continue d’interroger les voisins de Joseph Shires pour essayer de démontrer que le crime a pu être commis avec un outil tel qu’une faux.


  Bien que cet article fût sans doute tombé sous les yeux de nombreux lecteurs, il n’éveilla que peu d’intérêt. Du reste, on l’avait relégué en quatrième page, car Joseph Shires n’avait jamais été un personnage important.


  William Harper Littlejohn fut l’exception. Il lut d’abord l’article assez distraitement, puis le relut avec attention.


  William Harper Littlejohn était très grand et tellement maigre qu’on se demandait parfois comment il pouvait vivre. Ses amis disaient de lui qu’il ressemblait à l’agent annonciateur d’une terrible famine. Mais lorsque William Harper Littlejohn s’adressait à une assemblée de géologues ou d’archéologues, pas un de ses collègues ne remarquait son allure squelettique, pas plus que son monocle qu’il maniait maladroitement, sans jamais réussir à le fixer dans son orbite. Car Littlejohn jouissait d’une réputation extraordinaire et passait aux yeux des savants les plus éminents pour l’un des spécialistes mondiaux en archéologie et en géologie.


  L’article relatant les exploits du meurtrier royal avait attiré son attention. William Harper Littlejohn était à la recherche de quelque événement sensationnel. Depuis quelques semaines, il donnait un cycle de conférences à la Société savante de l’université et il commençait à s’en fatiguer.


  À le voir, on n’aurait jamais soupçonné ce goût qu’il avait pour l’aventure. Et pourtant, William Harper Littlejohn n’était heureux qu’au milieu des situations les plus désespérées. C’est ce qui le liait à l’équipe de Doc Savage.


  Doc Savage se complaisait dans les situations inextricables, les aventures les plus périlleuses– aventures qui arrivaient aux autres, mais auxquelles il se mêlait pour aider ses semblables.


  Car Doc Savage était un personnage étonnant, un curieux amalgame de génie scientifique et de Superman volant à l’aide de ceux que le sort frappait durement.


  «Johnny»– c’est ainsi que Doc Savage et ses assistants l’appelaient– posa le journal dans lequel il avait lu cet étonnant fait divers. Il sortit deux télégrammes de sa poche. Le premier remontait à quatre jours:


  Arriverai Londres dans quatre jours. Doc Savage.


  Le deuxième télégramme, arrivé quelques heures après le premier, était de toute évidence la réponse à une demande d’informations envoyée par Johnny:


  Désolé, mais ne peux promettre action. Stop. Me rends seulement à Londres pour conférence devant Société savante. Doc.


  Johnny soupira tristement. Quelle déception, ce deuxième message! Il espérait que l’arrivée de Doc était dictée par le besoin de venir en aide à quelqu’un! Quelles actions d’éclat en perspective!


  Johnny reprit le journal en main et se décida brusquement. Doc Savage n’arriverait pas à Londres avant le lendemain; son bateau accostait ce soir à Southampton. Johnny avait le temps de se rendre dans l’estuaire du Wash et de mener son enquête sur ce spectre royal qui frappait avec un sabre. Johnny saisit le récepteur du téléphone.


  —Passez-moi l’aéroport le plus proche, commanda-t-il. Puis, lorsqu’il eut la communication, il commença:– Je voudrais louer un aéroplane afin de me livrer sur-le-champ à une pérégrination nocturne.


  —À une quoi? s’enquit une voix intriguée.


  —À une déambulation nocturne dans l’estuaire du Wash, dit Johnny.


  Johnny n’utilisait jamais de mots simples lorsqu’on lui laissait le temps d’en formuler de plus longs. Il était un vrai dictionnaire ambulant de mots de plus de trois syllabes. Certains jours, lorsqu’il était vraiment en forme, on ne pouvait comprendre un traître mot de son sabir.


  —Je ne sais pas très bien c’ qu’y te faut, mon vieux, répondit la voix à l’autre bout du fil. Mais si t’as de l’argent, sûr que t’auras c’que tu veux ici!


  —J’arrive tout de suite, fit Johnny.


  Moins de deux heures plus tard, l’avion que Johnny avait loué le déposait en bordure du village de Swineshead où commençait cette grande étendue marécageuse qui entourait le mascaret de cet estuaire appelé le Wash.


  Johnny paya le pilote, puis observa la façon dont il décollait pour remettre le cap sur Londres. Il relouerait un avion le lendemain pour faire le trajet en sens inverse. Ou bien il louerait une voiture.


  En dépit de l’heure tardive, Johnny s’aperçut que les pubs de Swineshead étaient toujours ouverts. On servait encore à boire aux habitués. Certains étaient suffisamment éméchés pour parler à cœur ouvert.


  Johnny se transforma en un éclair. Lorsqu’il avait retenu l’avion, puis pendant tout le voyage, il n’avait parlé qu’en termes choisis et sophistiqués, à tel point que le pilote avait eu du mal à le comprendre. À Swineshead, il rabattit son chapeau sur un œil, rangea son monocle en un lieu sûr où personne ne pourrait l’apercevoir et parla un anglais des bas quartiers qui eût épouvanté ses collègues érudits de la Société savante. Il affectait une allure qui n’appartenait pas au supergénie intellectuel qu’il était.


  Il posa différentes questions à propos de Joseph Shires, soi-disant poignardé par le roi Jean sans Terre.


  Il obtint certains renseignements et apprit notamment que les habitants de Swineshead, du moins ceux qui étaient présents à cette heure indue, croyaient dur comme fer au spectre du roi Jean sans Terre. Deux hommes affirmaient l’avoir rencontré.


  —Ainsi, moi qui t’cause, j’ai vu le roi il y a moins de quinze jours! affirma quelqu’un.


  L’homme s’interrompit, le temps de lamper la bière que Johnny faisait discrètement renouveler.


  —J’étais à la chasse aux lièvres dans les roseaux tout près du Wash. Alors, le roi Jean est venu tout droit vers moi et s’est mis à me parler. Comme j’te l’dis!


  *


  Johnny observa son interlocuteur, se demandant à quel point les vapeurs d’alcool affectaient ses pensées. Le gaillard était très gai, mais encore très conscient de ce qu’il disait.


  —Comment savais-tu que c’était le fantôme du roi Jean? demanda Johnny d’un air sérieux.


  —Parce qu’il me l’a dit, rétorqua l’autre.


  —Il te l’a dit?


  —Comme je te l’dis, mon pote. Mais je l’aurais su sans ça, à la façon dont il était mis. Avec une cotte de mailles et un long sabre. C’était le roi Jean pour sûr! J’avais vu son portrait dans les livres d’école.


  Johnny commanda encore de la bière.


  —De quoi a-t-il parlé?


  —Il se demandait s’il allait me tuer, oui ou non, répondit l’interlocuteur.


  —Te tuer?


  —Il prétendait mordicus que j’étais le gars qui l’avait empoisonné voilà plus de sept cents ans. Il était à la recherche de c’gaillard, qu’il disait, depuis plus de sept cents ans, et maintenant, il l’avait enfin retrouvé. Alors, il allait le transpercer de son sabre.


  —Très intéressant, fit Johnny.


  —Le fantôme du roi Jean m’a encore dit qu’il tuait les gens qu’il rencontrait dans ses pérégrinations nocturnes, se disant qu’il finirait ainsi par attraper celui qui l’avait empoisonné. Car il ne savait pas au juste qui l’avait empoisonné. C’est pour cela qu’il tuait tellement.


  —Je vois, fit Johnny. Rien d’autre?


  —Non. Sauf qu’il a encore dit que je ferais mieux de m’éloigner du Wash, marmonna l’autre, que la prochaine fois qu’il m’y prendrait, il m’tuerait. Il prétend qu’il tue n’importe qui passe par-là. Je crois que c’est comme ça que l’pauvre Joseph Shires a eu son compte.


  —Mais ce fantôme déambule donc toujours au même endroit? demanda Johnny.


  —En général, oui, répondit l’autre. Il se tient près de l’embouchure du Wellstream.


  Johnny s’en alla par les petites rues obscures de Swineshead, réfléchissant, à tout ce qu’on venait de lui raconter. À en croire les manuels d’histoire, le roi Jean sans Terre avait été empoisonné dans cette contrée. Souverain violent et excessif, il avait eté obligé de signer la Grande Charte, qui garantissait les libertés du peuple anglais. Cette charte avait aussi, bien des siècles plus tard, servi de modèle à la rédaction de la Constitution des États-Unis.


  On prétend qu’après avoir signé cette charte, contraint et forcé, le roi Jean sans Terre se roula par terre de colère, mordit les pieds de la table en chêne et se frappa la tête contre le mur. Il leva une armée et s’en alla piller les barons qui l’avaient obligé à signer ce document. C’est au cours de cette expédition qu’il mourut. On ne sut jamais s’il avait été empoisonné, ou s’il était mort d’avoir trop mangé, et aussi trop bu de cidre nouveau.


  Johnny sortit son monocle et le fit tournoyer, très perplexe. Il ne croyait pas aux fantômes couverts d’une armure et armés d’un grand sabre. Et pourtant, les récits qu’il avait entendus étaient trop troublants pour qu’on pût les rejeter sans examen.


  —Que le diable m’emporte! murmura-t-il. Je vais mener une enquête approfondie!


  *


  La nuit n’était pas encore très avancée lorsque Johnny se retrouva à l’embouchure du Wellstream.


  L’obscurité et l’absence de toute trace de vie humaine incitèrent l’archéologue à enlever chaussures, chaussettes et pantalon. Il avançait donc vêtu seulement d’un slip et de son manteau. Ses petits mollets de coq lui donnaient un air assez grotesque.


  Ce déshabillage n’était pourtant pas inutile: dans cette zone marécageuse, il trébuchait tantôt dans des trous, tantôt dans des nappes d’eau, sans compter les sables mouvants que l’on pouvait plus facilement repérer pieds nus.


  Johnny voulut rejoindre la plage et la suivre, mais il dut vite abandonner cette idée. En fait, il n’y avait pas de plage; seulement des prés salés interrompus en certains endroits par de la boue. L’estuaire était sinistre à souhait. On eût dit un énorme champ de blé ravagé par la tempête avec, par-ci par-là, des taches de limon.


  Johnny déambulait dans ces marécages depuis une heure quand, tout à coup, il sentit que la mort le guettait. La marée montait. Ce n’était pas une marée montante ordinaire. Celle-ci avançait très rapidement et submergeait marais et prés à l’allure d’un cheval au galop. Johnny fut mouillé jusqu’à la taille avant de pouvoir trouver un refuge.


  Il se tint sur un petit monticule au milieu des buissons noueux. Johnny considérait les marécages du Wash avec respect. C’était une nuit sans lune. La marée montait dans les marécages, faisant onduler les herbes, comme la fourrure sur le dos de quelque monstre fabuleux.


  Johnny fit un terrible bond en l’air lorsqu’il entendit soudain derrière lui une voix sinistre et caverneuse.


  —Tourne-toi, ô mortel, afin qu’à mes regards se dévoile ta face! commanda cette voix d’outre-tombe.


  Johnny se retourna, croyant à une plaisanterie. Celui qui l’apostrophait ainsi, avait un vocabulaire si différent de l’anglais habituel que c’en était comique. Mais les traits du squelettique archéologue se figèrent dès qu’il aperçut la silhouette surgie derrière lui.


  Le prisonnier du roi


  Le personnage qui venait de parler semblait sortir d’un livre d’histoire. Avec la cotte de mailles qui lui descendait jusqu’aux pieds et l’espèce de chemise de soie blanche qu’il portait par-dessus, il ressemblait tout à fait à un guerrier du XIIIe siècle. Une large ceinture lui entourait la taille… et retenait les fourreaux d’une petite épée et d’un poignard.


  Les traits de cet être sorti on ne savait d’où étaient dissimulés derrière une barbe noire et touffue. Noirs aussi étaient ses yeux perçants. Son nez évoquait un bec d’aigle.


  Ce personnage portait en bandoulière, comme un fusil, un sabre gigantesque. Jamais Johnny n’en avait vu d’aussi grand, même pas dans un musée.


  —Nom de nom! dit Johnny, oubliant tout à coup son langage sophistiqué.


  —Ah! fit l’apparition dans un souffle. Es-tu point le malandrin qui osa verser le poison dans ma timbale?


  Johnny fut saisi par le spectacle absurde que représentait cette apparition. En savant qu’il était, il ne croyait pas aux fantômes. Il éclata de rire.


  —Écoutez, mon ami, dit-il en s’étranglant. Pourquoi cet accoutrement?


  Le spectre fit deux pas en avant. Ses chaînes cliquetaient tandis que la lune se reflétait sur les maillons métalliques.


  —Fol! Ne vois-tu pas à qui tu t’adresses? interrogea la voix caverneuse.


  —Au roi Jean sans Terre, je suppose, répondit Johnny d’un ton sec.


  Il venait de remarquer des taches brunâtres sur le sable– du sang coagulé, apparemment– et cette découverte lui ôtait toute envie de plaisanter.


  —À genoux! gronda la voix. Ignores-tu comment on s’adresse à un roi?


  Johnny, méfiant, ne bougeait pas. Il savait qu’il se trouvait face à un malade mental, un pauvre type devenu fou qui se prenait pour ce roi d’Angleterre mort depuis des siècles. Cet homme aux réactions imprévisibles était évidemment dangereux. (il l’avait d’ailleurs prouvé.)


  —Que faites-vous là, mon bon roi? demanda Johnny.


  —Dans ces marais se cèle celui qui m’a occis, gronda le «fantôme» à la cotte de mailles. Je suis à sa recherche. Quelque chose me dit que je l’ai trouvé…


  Johnny portait ses chaussures, ses chaussettes et son pantalon sur un bras. Le tout était assez lourd. Mal à l’aise, il changea le paquet de bras.


  —Je croyais que vous l’aviez trouvé la nuit dernière, cet empoisonneur? répliqua-t-il.


  —Que veux-tu dire?


  —N’avez-vous pas mortellement blessé quelqu’un avec ce sabre hier soir? risqua Johnny. Un fermier appelé Joseph Shires…


  L’apparition secoua lentement la tête.


  —Le roi Jean ne se soucie pas des événements qui appartiennent au passé.


  «Démence grave, se dit Johnny. Si l’on n’enferme pas cet individu, il fera encore beaucoup de victimes. On rendrait un fier service à la campagne anglaise en arrêtant cet olibrius et en l’internant.»


  Johnny savait que, lorsqu’on réussissait à gagner la sympathie des fous, on pouvait leur faire faire certaines choses qu’ils n’auraient jamais faites autrement.


  —Je ne suis pas votre empoisonneur, dit Johnny d’un ton solennel. Mais je crois savoir où le trouver, peut-être.


  —Où cela? s’enquit l’apparition.


  —À Swineshead, répondit Johnny. Suivez-moi. Je vous montrerai le chemin.


  Si Johnny arrivait à ramener ce malade au village, on pourrait facilement l’enfermer. Moyennant quelques précautions, il serait même possible de l’arrêter sur place. Mais mieux valait le décider à aller de lui-même au village dès cette nuit.


  Hélas! le fantôme du roi Jean se rebiffa.


  —Non, vassal. Je sais que c’est ici que je trouverai mon empoisonneur. Je crois que c’est toi!


  Se précipitant soudain sur Johnny, il empoigna son sabre, frappant de toutes ses forces vers la tête de Johnny.


  *


  Johnny esquiva les coups. En même temps, il lança les vêtements qu’il portait sur le bras. Le paquet atteignit le fantôme en pleine figure.


  Le squelettique archéologue bondit, les pieds en avant. Il atterrit en plein dans l’estomac de l’autre qui, laissant échapper une longue plainte, s’écroula. Johnny fondit sur le fantôme et voulut le désarmer; il saisit la poignée du sabre, lutta, s’empara de l’arme, puis la jeta au loin.


  Un poing ganté de fer asséna un coup violent sur la tête de Johnny qui chancela. Il décocha deux coups à son adversaire, mais ne réussit qu’à écorcher ses poings contre l’armure de l’autre.


  Johnny sentit que la bataille serait dure. Son adversaire était grand et fort. De plus, cette armure le rendait presque invulnérable.


  Saisissant son assaillant par les bras, Johnny tenta de le maîtriser. L’ennemi attrapa l’archéologue à la gorge, tandis que celui-ci ripostait en lui enfonçant son pouce dans l’œil. Ils luttaient comme des enragés dans la boue et parmi les roseaux.


  Ses éminents collègues de la Société savante auraient été bien étonnés de voir le distingué William Harper Littlejohn dans cet état. Le géologue et archéologue de renommée mondiale déployait une technique du corps à corps qui eût fait rêver la plus grosse brute du port de Londres. Il savait se défendre!


  Le soi-disant roi Jean sans Terre avait momentanément perdu l’usage d’un œil, grâce au pouce de Johnny. Mais de son côté, Johnny avait la lèvre fendue; il avait perdu son manteau, et sa chemise ne tenait plus que par les manches.


  L’archéologue réussit à introduire ses deux mains dans l’ouverture faciale de l’armure et saisit son adversaire à la gorge. En même temps, il entourait le torse de l’autre de ses jambes squelettiques et les serrait, afin de lui immobiliser les bras.


  Le roi Jean sans Terre émit de petits cris plaintifs. Son visage s’empourpra, ses lèvres se couvrirent d’écume; sa langue pendait. Puis ses forces s’affaiblirent. Johnny desserra son étreinte juste à temps pour ne pas étouffer son agresseur. Il prit ses vêtements déchirés pour lier celui-ci. Ses nœuds soigneusement faits, il voulut se lever lorsqu’il eut la sensation qu’un pétard lui éclatait dans la nuque.


  Il vit la boue des marécages s’approcher rapidement et crut descendre jusqu’au cœur de la terre, où régnait le silence total.


  *


  Lorsque Johnny, remontant des profondeurs de la terre, ouvrit les yeux, le soi-disant roi Jean sans Terre se tenait à ses côtés, appuyé sur son sabre géant.


  —Qu’est-ce… qu’est-il arrivé? demanda Johnny, la gorge serrée.


  —Mon fidèle destrier m’a porté secours, gronda l’autre. Oui, d’un coup de sabot, il t’a anéanti.


  —Mince! grogna Johnny en se frottant la tête.


  Il avait une bosse à l’arrière du crâne et se sentait vraiment comme s’il avait reçu un coup de sabot. Mais Johnny savait que c’était impossible. Comment un cheval aurait-il pu approcher sans qu’on le voie ni qu’on l’entende? De toute façon, un cheval n’aurait pu avancer sur cette terre marécageuse, faite de sables mouvants.


  Johnny voulut s’asseoir, mais un coup de sabre le repoussa aussitôt. Toutefois, il avait eu le temps de voir qu’il n’y avait personne d’autre autour d’eux… L’estuaire était désert, à croire qu’il n’y avait pas trace de vie humaine à cent kilomètres à la ronde.


  L’apparition à la cotte de mailles se frottait encore la gorge à l’endroit où Johnny l’avait serrée. De plus, la lune n’avait pas changé de position. Il n’avait donc pas été inconscient très longtemps.


  Lorsqu’il se fut bien massé la gorge, l’agresseur de Johnny plongea la main dans sa chemise de soie. Il en sortit un silex et une espèce de mèche: de quoi allumer du feu. Johnny observa ces instruments avec curiosité, puis il siffla, étonné.


  C’étaient de vraies pièces de musée, ces engins à faire du feu. Ils étaient piqués comme s’ils étaient restés longtemps exposés aux intempéries, mais fonctionnaient encore. Le silex fit des étincelles, mit le feu à la mèche. Alors, le fantôme alluma une bougie de suif qu’il avait aussi sortie de sa chemise. Le pseudo-Jean sans Terre se pencha sur une série de papiers répandus sur le sol.


  Johnny s’aperçut que le fantôme était en train d’examiner le contenu de ses poches, où se trouvait entre autres une arme que l’on eût pu prendre pour un grand revolver automatique; en fait, c’était une mitraillette très perfectionnée.


  Cette arme était une invention de Doc Savage et les cinq assistants de cet homme célèbre en possédaient une. Ils ne l’utilisaient d’ailleurs que très rarement, car Doc et ses associés répugnaient à supprimer une vie humaine, fussent-ils en état de légitime défense.


  Mais le soi-disant roi Jean sans Terre n’avait pas l’air de connaître les armes à feu. Il les manipulait si maladroitement que les cheveux de Johnny se hérissèrent.


  —Tournez cette arme de l’autre côté! dit-il. Vous allez tuer quelqu’un!


  L’autre ne parut pas entendre; néanmoins, il déposa la mitraillette et se remit à examiner les papiers.


  —Vraiment, les hommes utilisent une écriture étrange de nos jours, fit-il remarquer.


  Parmi les papiers, il y avait le télégramme de Doc Savage annonçant son arrivée à Londres. La lecture dudit télégramme indiquait que Johnny faisait partie de l’équipe de Savage.


  L’étrange personnage qui se disait le roi Jean sans Terre lut le télégramme très attentivement. Il dévisagea Johnny de ses yeux sombres.


  —Vous êtes un des hommes de Doc Savage? vociféra-t-il.


  Johnny s’efforça de ne pas laisser paraître son étonnement.


  Car cette fois, le pseudo-fantôme avait renoncé à son ton étrange «d’un autre monde» et à son vocabulaire médiéval.


  —En quoi cela vous regarde-t-il? riposta Johnny.


  —Répondez à ma question! fit l’autre.


  —Oui, dit Johnny.


  L’agresseur en cotte de mailles jura violemment. Des jurons du XXe siècle!


  —Est-ce Doc Savage qui vous a envoyé ici? demanda-t-il d’un ton bourru.


  —Non.


  —Voilà qui m’a l’air d’un gros mensonge, mon gars!


  Johnny voulut bouger. Il s’aperçut alors que, s’il pouvait un peu remuer bras et jambes, il était quand même attaché par de solides cordes de chanvre. Impossible de se battre, ligoté de telle façon!


  —Tiens, dit-il, vous avez abandonné votre anglais du XIIIe siècle, cher roi Jean sans Terre!


  L’autre se contenta de le regarder fixement.


  Johnny savait maintenant que le personnage qu’il avait en face de lui n’était nullement fou. Donc, il se faisait passer pour le roi Jean sans Terre dans un but bien précis.


  —À quoi jouez-vous? demanda l’archéologue d’un ton sec.


  —À vous de le découvrir, mon cher!


  Là-dessus, le fantôme se jeta sur Johnny, sabre au clair. Un coup violent du plat de la lame précipita Johnny dans un trou noir.


  —Doc Savage l’a certainement envoyé ici! fit le pseudo-roi Jean sans Terre. Cela mérite une enquête!


  Le détective privé


  Southampton, l’un des plus grands ports de Grande-Bretagne pour le trafic transatlantique, accueille souvent de hautes personnalités. Les grands de la presse, tant anglaise que française, envoient régulièrement leurs journalistes pour assister au débarquement de telle ou de telle vedette internationale. Mais ce n’est qu’en de rares occasions que l’on renforce cette petite armée de reporters en leur adjoignant cameramen et assistants.


  Ce soir-là„ le port de Southampton était en proie à une agitation fébrile. Une véritable foule de photographes, reporters et badauds attendaient l’arrivée à quai d’un grand paquebot transatlantique.


  Le maire était arrivé en grande tenue d’apparat, ainsi que maints notables anglais de haut rang. Bref, un accueil digne des plus grands princes de ce monde.


  Ce n’était pourtant pas quelque fabuleux roi du pétrole que l’on attendait, mais le grand Doc Savage, ce génie mystérieux, ce symbole vivant du savoir scientifique universel allié à une force physique exceptionnelle. L’homme qui s’était révélé comme le plus grand aventurier de tous les temps.


  Les journalistes se pressaient pour assister à l’arrivée de ce personnage fantastique, qui ne faisait jamais les choses simplement. Chacune de ses actions méritait cinq colonnes à la une des plus grands quotidiens. De plus, Savage détestait la publicité. Il faisait partie de cette minorité d’hommes célèbres qui ne tiennent pas à voir leur nom dans les journaux. Doc Savage s’opposait surtout à ce que l’on publiât sa photographie, car, prétendait-il, cela ne ferait que faciliter la tâche de ses ennemis.


  Cette répugnance que Doc manifestait envers les journalistes, renforçait la curiosité de ceux-ci. Si Savage avait cherché à se faire remarquer et à faire les gros titres des journaux, les reporters l’auraient dédaigneusement ignoré. Mais aujourd’hui, les copistes se gonflaient d’orgueil à l’idée d’approcher ce grand homme.


  Les notables anglais s’étaient donné rendez-vous sur le quai, car Doc avait rendu de nombreux services à leur pays. Il avait réussi, par exemple, des opérations chirurgicales extrêmement délicates, dont il possédait le secret, sauvant ainsi maintes vies humaines. Doc était aussi un grand philanthrope; il avait alloué de grosses sommes d’argent à diverses institutions– argent confisqué à quelque bandit qui l’avait gagné de façon peu honnête.


  Doc Savage avait bien spécifié dans son télégramme qu’il ne voulait aucune réception en son honneur. Mais les Anglais n’en avaient pas tenu compte. Ils étaient tous sur le quai au milieu des journalistes et dévisageaient chaque passager qui franchissait la passerelle, cherchant à identifier leur hôte illustre.


  Pendant ce temps, les dockers déchargeaient les bagages de la cale. Certains d’entre eux remarquèrent une silhouette élancée qui passait tout près d’eux et débarquait sur le quai. Ce personnage portait une longue tunique. Son visage était presque, caché sous un lourd turban. On pouvait néanmoins constater qu’il avait la peau de couleur bistre.


  Les dockers, pensant que ce personnage n’était qu’un des quelques Orientaux qu’ils avaient vus sur le pont, ne lui prêtèrent aucune attention. Et lorsqu’il montra ses papiers à un officier, sur le quai, ils furent tout étonnés de voir l’officier saluer bien bas le personnage au turban.


  Ensuite, il se dissimula dans un vieux hangar désaffecté pour changer de costume. Les dockers eussent été stupéfaits de sa métamorphose.


  Quelqu’un observait le manège de ce soi-disant Oriental, tout en prenant mille précautions pour ne pas se faire remarquer.


  *


  Aussitôt caché dans ce vieux hangar, l’homme qui venait de débarquer enleva son turban. Il retira rapidement la graisse brune dont il avait enduit son visage, se débarrassa de sa longue tunique et se redressa car, pour paraître plus petit, il avait marché voûté.


  Un tout autre homme quitta le hangar. Un homme grand, formidablement bien bâti, un véritable Hercule. Sa peau était d’une couleur de bronze métallisé que seul le soleil des tropiques avait pu lui donner. Sa musculature déliée et exceptionnellement bien développée au niveau de ses mains et de son cou attirait immanquablement l’attention.


  Mais, par-dessus tout, les yeux de cet être fantastique étaient exceptionnels. Des yeux étranges, qui captaient et renvoyaient la lumière des illuminations. Deux véritables lacs d’or en fusion doués d’un pouvoir surnaturel. Des yeux d’hypnotiseur.


  L’homme de bronze avait les traits réguliers et fins; bref, c’était un très bel homme. Il marchait le long des petites rues sombres d’un pas athlétique. On le remarquait partout. Un chauffeur de taxi qui le dépassait par hasard ne put s’empêcher de stopper net pour le regarder passer, bouche bée:


  —Mince! souffla-t-il. Il ne doit pas faire bon se battre contre ce type-là!


  Et il pensa encore des heures à cette silhouette d’Hercule, qu’il n’avait pourtant qu’entrevue. Il était tellement préoccupé qu’il ne remarqua pas qu’une ombre furtive se déplaçait dans l’obscurité. C’était le même individu qui avait épié les gestes du géant de bronze lorsqu’il était encore sur le quai. Il le filait très discrètement, à la façon d’un professionnel, persuadé que l’homme de bronze n’avait rien remarqué.


  L’homme de bronze ne se dépêchait pas. Il ne semblait pas avoir de destination bien précise. Il se dirigea vers le nord; puis il bifurqua vers l’ouest et aboutit à un croisement où il s’attarda. Attendait-il quelqu’un? Il avait les mains croisées derrière le dos comme pour s’aider à porter son grand corps.


  Celui qui le suivait était resté trop en arrière pour remarquer que l’homme de bronze faisait quelque chose d’une main. Il semblait écrire un message sur la vitrine contre laquelle il était appuyé. Ensuite, l’homme de bronze reprit sa marche lente par les ruelles les plus sombres, qui dégageaient des odeurs nauséabondes. L’ombre continuait à le suivre.


  Moins de cinq minutes plus tard, deux hommes arrivèrent à l’endroit où le géant de bronze s’était arrêté. Ils portaient des sacs et venaient des quais où le paquebot avait accosté.


  Les deux nouveaux venus s’injuriaient copieusement et semblaient prêts à se sauter à la gorge.


  —Horrible erreur de la nature! grinça le premier, qui était mince, tiré à quatre épingles, et tenait une fine canne noire à la main. J’ai honte de me montrer avec toi. Et le comble, c’est ce goret dégoûtant que tu traînes partout!


  —Espèce d’avocat véreux, tu vas te taire, oui? riposta l’autre larron.


  Celui-là était aussi large que haut. Il arrivait à peine à l’épaule de son compagnon qui n’était pourtant pas grand. Il avait les bras plus longs que ses jambes arquées et velues. Ses mains et ses bras, couverts de poils noirs et drus, achevaient de le rendre monstrueux. Avec sa bouche qui lui allait jusqu’aux oreilles, il était très laid. Dans l’obscurité de ces ruelles, on eût aisément pu le prendre pour un gorille.


  —Allez ouste! Prends un taxi, retourne à ton hôtel, continua l’élégant à la canne noire. Ces agents de police pourraient succomber à l’envie irrésistible de te jeter dans le premier zoo venu, chaînon manquant!


  —Si tu crois que ça m’amuse de me promener avec un dandy prétentieux comme toi, tu te trompes! répondit le petit bonhomme trapu d’une voix aigrelette.


  Il était suivi par un extraordinaire spécimen de la famille des suidés. C’était un cochon raté qui ne se développerait plus. Il avait la taille d’un chien, était affublé de hautes pattes minces, d’un corps décharné et d’oreilles tellement énormes qu’elles auraient pu faire office d’ailes en cas d’urgence.


  Le plus grand des deux compagnons, celui qui était vêtu trop élégamment, lança un regard méchant à l’animal, saisit sa canne noire au niveau du pommeau et la dévissa. Il en sortit une magnifique épée du plus bel acier.


  —Oui, un de ces jours, je vais transformer ton animal favori en boudin! promit-il d’une voix féroce.


  —Quand tu voudras, Ham, gronda le simiesque Monk.


  Ils arrivèrent au croisement où Doc s’était arrêté et regardèrent autour d’eux, surpris.


  —Doc n’est pas là! grogna Monk.


  —Hm-m-m, fit Ham en rengainant son épée d’un air distrait. Je me demande ce qui est arrivé. Doc nous avait donné rendez-vous ici; il devait venir dès qu’il aurait semé les journalistes.


  Ils avancèrent, scrutant l’obscurité sans découvrir la moindre trace de l’homme qu’ils cherchaient.


  —Il a peut-être laissé un message, suggéra Monk de sa petite voix.


  Le petit bonhomme poilu ouvrit un sac en cuir et sortit ce qu’on eût pu prendre à première vue pour une petite caméra portative. Il poussa sur un bouton situé sur le côté et dirigea la lentille vers un coin. La lentille, au lieu d’être de simple verre transparent, était d’un violet foncé, presque noir.


  Monk arriva à la hauteur de la vitrine avec son viseur. On assista alors à un phénomène étrange. Des mots sautèrent brusquement à leurs yeux, là où, cinq minutes auparavant, il n’y avait rien du tout. Ces mots scintillaient étrangement.


  Pour Monk et Ham: je suis suivi. Je continue par la même rue. Occupez-vous de cet individu. Doc.


  *


  Monk éteignit sans mot dire l’étrange appareil qui ressemblait à une caméra.


  Ce n’était pas la première fois que les deux collaborateurs de Doc recevaient des messages comme celui-là. Doc avait écrit ces mots à l’aide d’une craie spéciale, normalement invisible même au microscope, mais qui se révélait lorsqu’on l’exposait aux rayons ultraviolets de cette lampe qui ressemblait à une caméra portative, ou plutôt à une petite lanterne magique.


  Doc utilisait souvent ce procédé pour laisser des messages à ses associés. Car Monk et Ham faisaient partie du groupe des cinq extraordinaires assistants de l’homme de bronze.


  En dépit de son front bas et de son allure simiesque, le lieutenant-colonel Andrew Blodgett Mayfair, dit Monk, était l’un des meilleurs chimistes industriels du monde. Quant au général de brigade Theodore Marley Brooks, dit Ham, c’était un avocat de toute première force. Sa brillante éloquence lui avait fait gagner maints procès. En outre, son esprit très fin saisissait et démêlait les problèmes juridiques les plus épineux.


  Les deux compagnons continuèrent leur chemin à la recherche d’une ombre. Ils avaient momentanément oublié leur dernière querelle et s’entendaient de nouveau à merveille. Bien que, dans leur entourage, on ne se souvînt pas de les avoir entendus s’adresser la parole gentiment, Monk et Ham étaient les meilleurs amis du monde.


  L’affreux cochon que Monk avait baptisé Habeas Corpus pour faire enrager son ami juriste, suivait silencieusement les deux amis. Il était très bien dressé, car Monk consacrait ses loisirs– en dehors du temps qu’il employait à injurier son ami Ham–, à dresser son animal favori.


  Monk et Ham s’étaient à peine replongés dans l’obscurité qu’un tintamarre épouvantable monta des ruelles étroites de Southampton. On eût dit deux chiens s’attaquant à un gros rat. Mais les grognements des chiens manquaient; on n’entendait que les cris stridents du rongeur. C’est ce que durent penser les habitants du quartier, car nul ne vint voir ce qui se passait.


  Personne, à l’exception de Doc Savage. Le géant de bronze suivait son chemin, lorsqu’il avait entendu ce remue-ménage. Il avait aussitôt fait demi-tour, rencontrant Monk et Ham.


  —Beau travail, fit l’homme de bronze d’une voix très posée.


  Monk et Ham avaient attaqué l’individu qui suivait Doc: un homme petit, au visage étroit, et dont le corps rabougri était accroché à la tête par un cou trop court. Il ressemblait à une autruche avec de gros yeux exorbités. Il portait un costume noir et son chapeau avait dû se perdre dans la mêlée.


  Du reste, le cochon Habeas Corpus était très occupé à mettre ce chapeau en pièces.


  Doc Savage sortit une lampe-torche, l’alluma et, en élargissant le faisceau lumineux, il le braqua sur la scène du pugilat. Il y eut quelques secondes de silence. Personne ne bougeait. L’homme de bronze observait le prisonnier qui, mal à l’aise, regardait Doc en se mouillant constamment les lèvres. Le regard de l’homme de bronze était sinistre.


  —Nom d’un tonnerre! grogna le prisonnier. Je ne vous voulais aucun mal!


  —Vous me suiviez, cependant, lui fit remarquer Doc.


  L’autre acquiesça.


  —Je vous avais repéré sur le bateau, je ne dis pas le contraire.


  —Regardez ce qu’il avait dans sa poche, fit le simiesque Monk.


  Il étendit la main, montrant différentes choses.


  Doc braqua la lampe sur les objets. Il y avait notamment des cartes de visite avec ce texte:


  W.P. WALL-SAMUELS

  détective privé


  Il y avait aussi un de ces insignes qu’on donne aux détectives privés en Angleterre.


  —C’est exact, fit le prisonnier d’un air sérieux. Je suis W.P. Wall-Samuels, détective privé.


  —Qui vous a payé pour me suivre? demanda Doc.


  —Personne, répondit Wall-Samuels.


  —Et vous pensez vraiment que nous allons vous croire? fit sèchement le juriste à la canne-épée.


  —C’est la vérité, insista Wall-Samuels. J’avais décidé de vous suivre parce que je voulais vous faire une proposition. J’avais bien pensé que vous voudriez éviter les journalistes. Alors, j’ai surveillé la passerelle par où on débarquait les bagages. Et là, je vous ai tout de suite repéré sous votre costume d’Hindou. J’avais déjà vu votre photo.


  —Quelle proposition voulez-vous me faire? coupa Doc.


  —J’espérais vous persuader de devenir mon associé dans une agence de détectives privés de Londres, dit Wall-Samuels. Avec vous comme associé, je pourrais gagner beaucoup d’argent. Vous ne devriez même pas travailler. Je vous demande simplement l’autorisation d’utiliser votre nom, et je vous garantis la moitié des bénéfices.


  —Diable! grogna Monk. Quel toupet!


  Wall-Samuels parut vexé.


  —Alors, vous refusez ma proposition?


  —Oui.


  —Si vous étiez l’associé de Doc, il ne faudrait pas vingt-quatre heures pour vous faire tuer, fit observer Monk.


  —J’accepte le risque, rétorqua Wall-Samuels.


  —Non, répondit Doc.


  —Alors, je vous saurais gré de me libérer, fit Wall-Samuels d’un ton hargneux.


  —Libérez-le, ordonna Doc.


  Monk et Ham lâchèrent à regret le détective privé. Celui-ci lança un regard autour de lui et aperçut Habeas Corpus qui achevait de détruire son beau chapeau.


  —J’exige un nouveau chapeau! lança-t-il, furibond.


  —Tu vas attraper mon pied quelque part si tu ne déguerpis pas d’ici immédiatement! menaça Monk.


  Wall-Samuels fila à toutes jambes en marmonnant entre ses dents.


  *


  Wall-Samuels s’éloigna en faisant résonner ses pas sur le trottoir. Il bifurqua au premier croisement puis, jugeant Doc et ses amis trop loin pour qu’ils pussent encore l’entendre, alla se cacher sous un porche. Il attendit quelques instants, voulant s’assurer qu’on ne le suivait pas.


  Il repartit en courant, puis ralentit l’allure lorsqu’il aperçut un agent de police. Ensuite, il se remit à courir, s’enfonçant dans les ruelles les plus obscures, jusqu’à ce qu’il se trouvât devant une pharmacie.


  Il pénétra dans une cabine téléphonique qui se trouvait là et composa un numéro.


  —Chef? demanda-t-il.


  —Oui. Qu’est-ce que c’est? répondit une voix impatiente. Avez-vous suivi Doc Savage?


  —Pas très loin, dit Wall-Samuels, assez penaud. Je l’ai repéré dès qu’il est sorti du paquebot. Mais, d’une façon ou d’une autre, il s’est aperçu que j’étais à ses trousses– ou plutôt ses deux assistants, Monk et Ham, s’en sont aperçus, je ne sais comment. Avant que j’aie pu m’en rendre compte, ils m’avaient attrapé.


  —On vous avait bien recommandé d’être prudent! grogna la voix à l’autre bout du fil.


  —Comment diantre pouvais-je deviner que ce Doc Savage était un personnage surnaturel? protesta Wall-Samuels. J’avais pris toutes mes précautions!


  —Qu’est-il arrivé? demanda l’autre impatiemment.


  —Je leur ai raconté un bobard énorme, fit Wall-Samuels en riant. J’ai toujours des fausses cartes de détective sur moi. Je leur ai raconté que j’étais un fin limier à la recherche d’un associé.


  —Et vous croyez qu’ils ont avalé ça? demanda la voix d’un ton sarcastique.


  —Mon histoire était très vraisemblable et je suis convaincu qu’ils l’ont crue, grogna le faux détective.


  —Vous en êtes sûr? demanda la voix.


  —Absolument.


  —Bon, voilà ce que vous allez faire, dit le mystérieux correspondant. Vous allez reprendre Doc Savage en filature. Arrangez-vous pour qu’il vous surprenne encore une fois. Pour cela, vous n’aurez aucune difficulté, je vous fais confiance!


  —Le laisser… me surprendre à nouveau? pleurnicha Wall-Samuels. Mais je ne comprends plus…


  —Il faut que Savage quitte l’Angleterre, dit l’autre. Lorsqu’il vous reprendra, inventez n’importe quelle histoire pour lui faire quitter le pays.


  —Mais que pourrais-je lui raconter? insista Wall-Samuels.


  —Dites-lui que William Harper Littlejohn, un de ses assistants, a pris le bateau hier soir pour l’Amérique du Sud, commanda l’autre. Dites-lui que vous ne savez pas très bien de quoi il s’agit, sauf que William Harper Littlejohn est à la poursuite de quelqu’un et qu’il a laissé une lettre avec plus de détails à l’intention de Doc Savage. Dites-lui que vous avez été engagé par celui que Littlejohn suit, que vous avez volé la lettre et que vous l’avez donnée à cet homme. Dites-lui encore que vous avez été payé pour le surveiller et câbler s’il était prêt à partir pour l’Amérique du Sud.


  —Ça m’a l’air compliqué, grogna Wall-Samuels.


  —Mais non, pas pcîur un fieffé menteur comme vous! dit son interlocuteur. Vous pouvez modifier l’histoire; l’essentiel, c’est d’expédier Doc Savage en Amérique du Sud, en lui faisant croire qu’il va rejoindre son assistant William Harper Littlejohn, dit Johnny.


  —Où est-ce Johnny? demanda le faux détective.


  —Ici, répondit l’autre. Cet idiot a cru devoir aller à la recherche du fantôme du roi Jean sans Terre dans l’estuaire du Wash. Nous avons été obligés de le capturer.


  —C’est dangereux, fit Wall-Samuels à mi-voix.


  —Ne vous mêlez pas de cela, grogna l’autre. Nous avons d’autres ennuis en ce moment.


  —Comment cela?


  —Wehman Mills…


  —Que lui est-il arrivé?


  —Il a disparu en France. À Brest.


  —Que diable allait-il faire là-bas? demanda Wall-Samuels.


  —Il avait besoin d’une machine bien spéciale; aussi, je l’ai envoyé là-bas avec plusieurs hommes, répondit le «cerveau». Et maintenant, il a disparu.


  —Vous croyez qu’il est au courant du complot?


  —Je le crois. Mes hommes sont à sa recherche.


  —Et sa nièce? Elle est à Brest, n’est-ce pas?


  —Oui. Mais nous nous occuperons de cela nous-mêmes. Vous, occupez-vous de Doc Savage. Il ne faut pas qu’il se mette à la recherche de Johnny.


  —Je ferai tout mon possible, promit Wall-Samuels.


  Puis il raccrocha et ouvrit la porte de la cabine téléphonique.


  À l’instant où il sortit, deux hommes le saisirent à bras-le-corps. Il en fut tellement surpris qu’il ne pensa même pas à s’enfuir. Puis il tenta de reprendre son sang-froid.


  —Qu’est-ce que cela signifie?… balbutia-t-il.


  Ses deux agresseurs étaient Monk et Ham.


  En route pour l’Amérique du Sud


  —T’emballe pas, mon vieux, conseilla Monk.


  Lui et Ham poussèrent Wall-Samuels dans la ruelle obscure. Les deux assistants de Doc affichaient une mine tellement menaçante que le faux détective n’osa leur opposer la moindre résistance. Ils s’arrêtèrent au premier carrefour.


  —Doc va arriver, dit Ham.


  L’élégant juriste avait fourré sa canne-épée dans sa ceinture.


  Ils attendirent quelques instants, puis Doc se montra. Sortant de l’obscurité, l’homme de bronze impressionnait plus que jamais par sa carrure herculéenne.


  —Que me voulez-vous? demanda Wall-Samuels, essayant de se rebiffer. Je vous ai tout dit.


  —Vous nous avez surtout raconté des mensonges, répondit Monk.


  —C’est faux!


  —Alors, pourquoi avez-vous tant couru en nous quittant? Et qui venez-vous d’appeler au téléphone?


  Wall-Samuels se passa la langue sur les lèvres.


  —Ainsi, vous m’avez suivi?


  —C’est évident! dit Monk. Pour qui nous prenez-vous donc?


  Le faux détective ne répondit pas à cette question. Il se disait qu’il avait manqué de finesse dans cette affaire et que ses adversaires étaient bien plus difficiles à tromper qu’il ne le croyait.


  Doc Savage intervint:


  —Et si vous nous disiez la vérité, monsieur Wall-Samuels ou… quel est votre vrai nom?


  Wall-Samuels avala rapidement sa salive. Il redoutait cet interrogatoire et fit un effort pour paraître encore plus terrifié, bien que cela fût tout à fait superflu.


  —Écoutez, gémit-il dans un sanglot. Je ne peux pas parler. J’aurais de graves ennuis!


  —Vous vous croyez dans un salon de thé? demanda Monk, l’air méchant. Doc, si je lui montrais ma façon personnelle de broyer les os?


  Il ouvrit et referma ses énormes poings velus. Wall-Samuels écarquillait les yeux. Jamais il n’avait vu de telles articulations pleines de poils hirsutes, sauf, peut-être, chez certains animaux voraces. Son regard tomba ensuite sur les mains du redoutable homme de bronze; sa peur redoubla. Il voyait là les signes d’une force surnaturelle, capable, il en était convaincu, de le réduire en mille morceaux.


  —J’ai été engagé par un homme que William Harper Littlejohn a pris en chasse, fit le faux détective en roulant ses yeux d’autruche.


  —Hé! explosa Monk, que vient faire Johnny dans cette histoire?


  Wall-Samuels se mit à débiter son boniment avec un tel air de sincérité et de frousse apparente, qu’il eût convaincu les plus méfiants. Simulant la terreur, il rajouta des détails au fur et à mesure que ses ennemis le menaçaient de représailles. Tandis qu’il observait ses étranges agresseurs, il se rendait compte que ceux-ci avalaient ses bobards.


  Le soi-disant détective privé s’était contenté de répéter ce que le «chef» lui avait suggéré au téléphone.


  —Attendez ici, commanda Doc lorsqu’il eut terminé son histoire.


  L’homme de bronze s’éclipsa, silencieux comme un fantôme.


  Wall-Samuels fut tellement étonné de le voir disparaître ainsi qu’il en eut le frisson. Cette, fois, il avait la certitude que ce personnage de bronze avait quelque chose de surnaturel.


  C’était l’heure où les livreurs et les laitiers envahissaient les rues de Southampton. On se mettait aussi à laver les trottoirs et les entrées des magasins, car le jour allait bientôt se lever.


  *


  Doc Savage reparut bientôt.


  —Un coup de téléphone à l’hôtel de Johnny m’a appris qu’il était parti hier soir, déclara l’homme de bronze. On ne l’a pas revu depuis.


  —Je vous ai dit qu’il s’était embarqué pour l’Amérique du Sud, bredouilla Wall-Samuels.


  —La ferme! gronda Monk.


  —Par d’autres coups de téléphone, j’ai appris qu’un paquebot avait quitté le port hier soir pour l’Amérique du Sud, continua Doc. J’ai pu entrer en contact avec ce bateau par radio.


  Wall-Samuels se mit à trembler. Il n’avait pas prévu cela. Il devrait leur faire croire que Johnny avait pris un autre bateau.


  —Johnny était-il à bord? demanda Ham.


  —Son nom figure sur la liste des passagers, répondit Doc. Mais on a été incapable de le trouver lorsque j’ai téléphoné. Un steward a pu me dire que, dans sa cabine, son lit était défait, et même que les draps étaient tachés de sang.


  —Nom de nom! cria Monk. Il est arrivé quelque chose à Johnny!


  Wall-Samuels essaya de cacher son soulagement. En même temps, il éprouva une admiration profonde pour le chef de la sinistre organisation à laquelle il appartenait. Rien n’avait été laissé au hasard; on avait certainement envoyé à bord un homme qui voyageait sous le nom de William Harper Littlejohn afin de fourvoyer Doc Savage.


  —Vous voyez, dit gaiement Wall-Samuels, que je vous ai dit la vérité.


  —Est-ce que nous pourrions rattraper le bateau de Johnny? demanda Ham.


  —Non, répondit Doc. Mais nous pouvons nous embarquer sur un autre bateau qui lève l’ancre très bientôt. C’est un navire plus rapide, qui arrivera à Buenos Aires un jour avant celui de Johnny.


  —Alors, nous devons le prendre, grogna Monk.


  Wall-Samuels avala sa salive, puis demanda:


  —Et moi, alors?


  —Si on l’enfermait dans une bonne petite prison de Sa Majesté? suggéra Monk.


  —Pourquoi pas? répondit Doc.


  *


  À peine un quart d’heure plus tard, Wall-Samuels se retrouvait derrière les barreaux, accusé de quelque délit mineur. Il exigea immédiatement la venue d’un avocat et faillit s’évanouir lorsqu’on lui refusa une assistance judiciaire. En outre, on lui interdit notamment de téléphoner à qui que ce fût hors de la prison.


  Le pseudo-détective, indigné, ne comprenait pas ce qui lui arrivait. Vu le peu de gravité de l’accusation portée contre lui, il pouvait espérer être libéré sous caution. Mais pour trouver quelqu’un qui lui fournît cette caution, il devait téléphoner. Or, on le lui interdisait.


  Wall-Samuels ignorait que Doc Savage était inspecteur de Scotland Yard à titre honorifique, pour services rendus. Un mot de l’homme de bronze avait suffi pour que le «détective privé» fût mis en quarantaine.


  Mais Wall-Samuels, qui n’en était pas à son premier séjour en prison, savait y faire. Il n’existe pas de prison où les détenus ne trouvent un moyen discret de faire parvenir des messages à l’extérieur. Ce sont le plus souvent les gardiens qui apportent la nourriture qui se chargent de cette mission.


  On apporta le petit déjeuner à Wall-Samuels et, à sa demande, on lui servit du lait. Avec un morceau de la doublure de son veston, il se fabriqua une brosse qu’il trempa dans le liquide pour ensuite inscrire un message sur le fond de l’assiette qui avait contenu son petit déjeuner.


  Wall-Samuels donna l’assiette au gardien qui la passa au cuisinier, un homme de confiance, lui aussi. À la cuisine, on plaça l’assiette dans un four très chaud. Les mots écrits à l’aide du lait apparurent bientôt en brun foncé.


  Wall-Samuels avait recouru à l’une des formes les plus anciennes d’encre sympathique. Le message disait:


  Doc Savage en route pour l’Amérique du Sud. Vérifiez s’il est bien parti. Savage très futé. Stop. Et sortez-moi de cette prison. Wall-Samuels.


  Une réponse vint en temps opportun, par la même voie détournée.


  Prenons soin Savage. Vous resterez en prison contre dédommagement. Vous relâcher pourrait leur permettre de découvrir notre organisation.


  Le message n’était pas signé. Wall-Samuels, après avoir juré consciencieusement, le détruisit. Tout compte fait, il n’était pas à plaindre. Il ne pouvait imaginer un moyen plus reposant de gagner sa vie.


  *


  Pendant ce temps, Doc Savage et ses deux assistants arrivaient au quai d’où allait appareiller le navire. Il y régnait une agitation fébrile. Une petite armée de larbins allaient et venaient, transportant les bagages à bord.


  On mit une suite à la disposition de Doc et de ses aides. L’homme de bronze se dirigea immédiatement vers la cabine radio d’où il essaya d’entrer en contact avec Johnny à bord de l’autre navire. En vain; le capitaine de ce bateau communiqua que les stewards avaient été incapables de retrouver la moindre trace de William Harper Littlejohn. Pendant ce temps, on avait largué les amarres, retiré les passerelles. Une flotte entière de remorqueurs pétaradants escortaient le mastodonte pour sortir du port.


  Lorsqu’un paquebot lève l’ancre et qu’un visiteur n’ayant pas entendu la cloche du départ se trouve encore à bord, on le descend, le long d’une corde, sur un remorqueur. C’est ce qui arriva à un petit monsieur trapu qui cachait son visage derrière le col relevé de son veston. On le descendit à bord d’une chaloupe, ce qui attira la curiosité des passagers.


  Le paquebot sud-américain fut bientôt dans la Manche et se dirigea vers l’Atlantique.


  Quant au petit monsieur trapu, à peine à terre, il chercha une cabine téléphonique et composa un numéro.


  —Ça a marché! dit-il. Doc Savage et ses deux aides se sont embarqués.


  —Parfait! fit la même voix bourrue qui avait répondu à Wall-Samuels. Mais il y a un autre pépin…


  —Quoi? demanda le petit homme trapu.


  —Le vieux Wehman Mills.


  —Qu’est-il arrivé à ce vieux singe?


  —Il est parti!


  Le petit monsieur trapu jura, mal à l’aise.


  —Comment est-ce arrivé?


  —Le vieux a prétendu qu’il devait prendre livraison de certaines machines en France, dit l’autre. Pour qu’il ne se doute de rien, nous l’avons conduit, mais il a probablement eu vent de quelque chose. Lorsqu’il est arrivé à Brest, il nous a faussé compagnie.


  Le petit monsieur jura à nouveau.


  —Il essayera certainement de voir cette fille, dit-il.


  —Oui, bien sûr, mais cela m’inquiète, dit la voix.


  —Qu’allez-vous faire?


  —Je pars pour Brest. Je ne me montrerai pas, mais je désire être sur place.


  Départ pour les Indes


  Cette nuit-là, il n’y avait pas une étoile dans le ciel de Brest. Il faisait sombre également à l’intérieur des maisons de la ville. À croire que les Brestois ne connaissaient pas l’électricité! Un homme s’arrêta, haletant, sous un porche. Posant une main sur sa poitrine, il essaya de reprendre son souffle.


  —Elaine! cria-t-il d’une voix stridente.


  Dans l’obscurité, une deuxième voix plus forte se fit entendre.


  —C’est ce que tu cherchais, hein, Mills! Vieil idiot, tu croyais sans doute que nous plaisantions lorsque…


  —Ne lui dites rien, intervint une troisième voix féline, calme et douce, qui venait de la maison. Attrapez-le, vite! Dépêchez-vous!


  Les sons qui suivirent évoquèrent, en plus bruyant, le bruit de morceaux de viande crue qu’on empile. Puis on entendit des crissements, comme des chaussures que l’on traîne sur le parquet et, par deux fois, des hommes lancèrent des jurons parce qu’ils avaient été jetés au sol.


  —Elaine! cria la victime. Au secours!


  Quatre hommes au moins luttaient pour tenir le malheureux et le frapper en même temps.


  L’attaqué ripostait tout en cherchant à s’échapper. Mais il comprit rapidement qu’il n’y avait rien à faire. Alors, il s’efforça désespérément d’atteindre la poche à gousset de son pantalon. Celle-ci se déchira. Un petit objet en tomba et la victime réussit à attraper ce petit objet qu’elle lança à la tête de ses agresseurs.


  —Elaine! cria encore l’homme, cette fois pour couvrir le bruit de l’objet qui s’écrasa dans le couloir.


  Puis il reçut un direct à la mâchoire– ce qui mit définitivement fin à la bagarre.


  On le traîna jusqu’à une porte que l’individu à la voix de félin ouvrit. Les assaillants disparurent dans la nuit, longeant sans bruit les trottoirs pavés, car ils portaient des chaussures à semelles de crêpe.


  Une brise légère soufflait, un peu salée et mêlée d’un arrière-goût de pétrole provenant des hangars de l’autre côté du cours d’Ajot. Sur l’eau scintillaient les lumières du port, particulièrement nombreuses à l’entrée, qui était gardée par la forteresse aux sept tours.


  Mais là où se déroulait la scène, il faisait plus sombre. À un moment pourtant, un des agresseurs braqua sa torche électrique sur la victime. La lumière dévorait cet être à demi conscient, qui ressemblait à un petit animal blanc et famélique. Le pauvre type n’était plus qu’un assemblage d’os et de cartilages désarticulés dans un costume noir et luisant. Il portait un faux col à coins cassés, une petite cravate pareille à un lacet de chaussure et des guêtres comme celles que les sénateurs américains avaient autrefois. Il avait les cheveux tout blancs.


  —Où est son chapeau? demanda l’homme à la voix suave.


  —Son chapeau? grogna un autre. Je l’ai ramassé.


  Le chapeau noir aux larges bords– une vraie pièce de musée–, passa dans le faisceau lumineux.


  —Bon, fit la voix de félin. Emmenez-le un peu plus loin et attendez-moi.


  —Où allez-vous, Paquis? demanda l’homme qui tenait le chapeau.


  —Je retourne, dit l’autre. Je retourne là-bas pour m’occuper d’un petit détail.


  *


  La maison dont on avait emmené la victime était une vieille demeure d’aspect assez négligé, que son occupant– qui était aussi son propriétaire– avait pompeusement baptisée - «hôtel». Ce n’était en fait qu’une auberge vieillotte, quoique parfaitement honorable.


  Les pensionnaires étaient réveillés. Certains étaient même levés. En bas, la bagarre avait été violente, mais brève. Et personne dans la maison ne savait ce qui s’était passé.


  Un à un, les pensionnaires se risquèrent à descendre avec le propriétaire, un petit monsieur moustachu, vêtu d’une chemise de nuit qui laissait voir des jambes grêles comme des allumettes. Pour s’aventurer sur les lieux de l’échauffourée, il s’était armé du grand fusil à balles dum-dum avec lequel il avait fait la Grande Guerre. La femme de l’aubergiste, une matrone obèse, descendit aussi, un bougeoir à la main. Il régnait un désordre effroyable. Sur le plancher, les chaussures avaient laissé de grandes traînées noires.


  —C’est un mystère, dit en français un pensionnaire. Je crois que j’ai entendu appeler un nom. Elaine, ou quelque chose comme cela.


  Le propriétaire, tenant son fusil d’une main, se dirigea vers la cage d’escalier et cria dans sa grosse moustache:


  —Mademoiselle Elaine Mills!


  —Oui(1)? répondit une voix féminine. Que vou…, que vou(2)…


  Elle renonça bientôt à s’exprimer en français et poursuivit en anglais:


  —Que voulez-vous?


  Elle parlait avec un accent américain très prononcé.


  —Est-ce que quelqu’un vous a appelée? demanda le propriétaire dans un anglais très approximatif.


  Au lieu de répondre, Elaine Mills fit son apparition au haut de l’escalier. Les regards de la gent masculine convergèrent aussitôt vers elle; ces messieurs rentrèrent le petit ventre et gonflèrent des poitrines qu’ils auraient voulues athlétiques. De charmants sourires illuminèrent les visages, comme toujours lorsqu’on se trouve en présence d’une beauté féerique.


  Elaine Mills était vraiment ravissante. Jeune, élancée, grande et charmante, elle avait des cheveux couleur de sable qui contrastaient avec ses yeux bleu foncé. Elaine Mills avait dû s’habiller en hâte; elle avait chaussé des escarpins bruns, mais n’avait pas de bas et lorsqu’elle sortit dans le couloir, elle ajustait encore sa jupe sport brune.


  —Qu’est-il arrivé? demanda-t-elle en descendant les escaliers.


  Deux Français la saluèrent, puis essayèrent de lui expliquer, mais ils ne parlaient pas l’anglais.


  —Je suis désolée, mais je comprends mal le français. Qui a crié mon nom? D’où venait tout ce bruit? demanda la jeune femme d’un air sérieux.


  Avant qu’on eût pu lui répondre, un homme entra en titubant. Un homme de haute taille, les cheveux dans les yeux et l’air désœuvré. Son manteau était mis de travers. Il exhalait une forte odeur de cognac.


  —Youhou! criait-il. Je suis un coyote du Wyoming! Écoutez-moi hurler! Youhououou!


  Il essaya d’agiter un bras, perdit l’équilibre, vacilla sur un pied puis sur l’autre à travers la pièce, tenta de se rattraper au cou du propriétaire qui s’esquiva, et s’étala de tout son long. Il agita les pieds à grand bruit et se redressa péniblement.


  —On dirait que je connais ce plancher… j’ai l’impression de l’avoir déjà vu… mais oui, il y a longtemps… parfaitement!


  Il essaya à nouveau de lever un bras et, cette fois, il eut plus de chance.


  —Hourra! criait-il. Youhouou! Vive la France! Hourra! Yahou!


  Il poussait des cris que l’on pouvait confondre avec le nom d’Elaine, qu’avait lancé le personnage aux cheveux blancs.


  —Sale ivrogne! explosa le propriétaire. Cochon! C’est donc vous qui avez causé tout ce désordre!


  On empoigna le gai luron et il fut proprement jeté dans la rue.


  *


  Quelques minutes plus tard, le soi-disant ivrogne rejoignit ses comparses qui soutenaient le prisonnier. Il avait remis de l’ordre dans sa tenue et souriait, l’air futé.


  —Qu’as-tu fait, Paquis? lui demanda-t-on.


  —Vous auriez dû voir le travail, les gars! Ce n’est pas pour rien que j’ai été acteur à Hollywood! dit-il en pouffant de rire.


  —Qu’est-ce que tu as fait? insista l’autre.


  —Je leur ai fait croire que tout le bruit que nous avions fait en kidnappant Wehman Mills n’était que l’œuvre d’un Yankee ivre, dit Paquis.


  Ils poursuivirent leur marche tout en soutenant le prisonnier. L’un d’entre eux devait connaître la ville et leur servir de guide à travers les ruelles de Brest. À deux reprises, ils durent bifurquer assez brusquement, d’abord pour éviter un agent de police, puis à l’arrêt d’un autobus où régnait une certaine activité.


  Ils pénétrèrent dans une coquette petite maison dont les rideaux étaient soigneusement tirés. À l’intérieur se trouvaient plusieurs hommes, dont deux, semblait-il, étaient Américains. Les autres parlaient un anglais très pur. Seul Paquis semblait être Français.


  —Nous avons réussi à l’arrêter, les enfants, dit Paquis avec un petit rire sardonique.


  Puis il ordonna à ses hommes de lâcher Wehman Mills. Celui-ci tomba comme une loque.


  Wehman Mills, à peu près conscient maintenant, devait avoir la soixantaine. Il écumait de rage. Il dévisagea ses agresseurs qu’il semblait bien connaître.


  —Vous me prenez pour un imbécile? hurla-t-il.


  —Nous n’allons pas refaire ce que la nature a si joliment fait! ricana un des Anglais. Et ne crie pas comme un enragé!


  Le vieux Wehman Mills passait sa langue sur ses lèvres.


  —Qu’allez-vous faire maintenant?


  —Te mettre au frais, dit l’autre. C’est tout ce qu’il y a à faire. Le reste marche comme sur des roulettes!


  Un nouveau comparse arriva dans la maison. Il salua les autres sans façon.


  —J’ai été à la poste, dit-il.


  —Des nouvelles du chef? demanda quelqu’un.


  —Oui. Le messager posa un morceau de papier sur la table. Ça! dit-il simplement.


  Paquis et les autres se penchèrent sur le papier. Un télégramme en code, que le messager avait déjà traduit. Il avait écrit le message décodé entre les lignes, ce qui donnait ceci:


  Elaine Mills peut causer des ennuis si elle recherche son oncle Wehman. Stop. Je suggère lui faire croire qu’il est aux Indes. Stop. Essayez de l’y faire aller, elle aussi. Ne négligez aucun moyen pour cela.


  La signature et l’adresse avaient été déchirées et détruites par le messager.


  Le doucereux Paquis pivota sur ses talons. Sa voix aux intonations félines exprimait une suffisance extrême.


  —Messieurs, annonça-t-il, Paquis s’en occupe!


  —Ah! grogna un des Yankees.


  —Que c’est beau! ricana Paquis. Quelle merveilleuse idée j’ai!


  *


  Elaine Mills était remontée dans sa chambre, comme les autres pensionnaires de l’auberge. Mais, au lieu de se recoucher, elle acheva de s’habiller.


  Elle tenait une liasse de papiers qu’elle ne cessait de consulter. Le premier, qui venait d’une agence française de détectives privés, était ainsi libellé:


  Regrettons de vous informer. Avons été incapables de retrouver trace de votre oncle. Stop. Il doit avoir disparu lors de votre séjour dans cet hôtel de Brest.


  Il y en avait une quantité d’autres du même genre. Elaine avait lait appel à des détectives pour essayer de retrouver son oncle. Mais jusqu’à ce jour, on n’avait pu déceler aucune trace du vieux monsieur.


  On frappa doucement à la porte, puis on l’ouvrit. Le propriétaire moustachu de l’auberge passa la tête dans l’entrebâillement et annonça:


  —Un certain M.Smith demande à vous parler, mademoiselle.


  Quelques secondes plus tard, un homme correspondant assez bien à l’idée que l’on se fait généralement d’un avocat– un personnage un peu rondouillard, avec un large cou et des yeux globuleux derrière un pince-nez– fit son entrée. Il portait une serviette de cuir.


  —Je vous apporte un message de votre oncle Wehman Mills, dit Smith. Je suis son avocat.


  —J’ignorais qu’il eût un avocat, répondit sèchement Elaine Mills.


  Smith continua, comme s’il n’avait pas entendu cette remarque:


  —Votre oncle Wehman Mills s’est vu forcé de partir pour les Indes.


  —Pourquoi? questionna Elaine.


  —Il n’a pas pris le temps de me l’expliquer, dit Smith. Il m’a seulement confié l’argent nécessaire pour que vous puissiez le rejoindre. Je devais vous remettre cet argent lorsqu’un télégramme venant de lui m’en donnerait l’ordre. Voici le message que j’ai reçu de lui, il y a quelques heures à peine.


  Smith sortit un télégramme de son porte-documents et le tendit à Elaine.


  Tu recevras ceci par l’intermédiaire de mon avocat, M.Smith. Stop. Désolé de ne pas t’avoir mise au courant de mes déplacements. Stop. Une affaire urgente exigeait ma présence aux Indes. Stop. Tout va bien. Smith te donnera le billet pour le bateau et de l’argent. Stop. Viens vite. Wehman Mills.


  Elaine Mills leva les yeux.


  —Cela ne ressemble guère à mon oncle Wehman, dit-elle.


  Smith sourit et murmura:


  —Je crois que tout est en ordre.


  Il sortit une liasse de billets de banque de sa serviette, ainsi qu’une de ces enveloppes de papier brun dans laquelle les compagnies maritimes glissent leurs billets, et tendit le tout à la jeune femme.


  —Voilà votre billet pour le paquebot qui part demain, ainsi qu’un peu d’argent de poche, dit-il.


  —Mais je n’ai pas de passeport, fit-elle observer.


  —Un avocat pense à tout, rétorqua Smith, en exhibant un passeport.


  Elaine l’ouvrit et resta stupéfaite en voyant sa photographie.


  —Mais c’est une photo qu’oncle Wehman possédait! s’exclama-t-elle.


  —En effet. Votre oncle me l’a donnée avant de partir, fit Smith qui riait sous cape.


  Elaine considéra le passeport, l’argent et le ticket de bateau, ne comprenant décidément pas.


  —C’est étrange, dit-elle. Cela ressemble tellement peu à mon oncle Wehman!


  Smith lui tapota l’épaule d’un geste amical.


  —À votre place, je ne m’inquiéterais pas. Votre oncle est un personnage peu ordinaire. Je suppose qu’il avait de bonnes raisons d’agir ainsi.


  Elaine soupira.


  —Peut-être, fit-elle.


  —Je vous souhaite bon voyage, mademoiselle.


  Smith prit sa valisette et sortit.


  *


  Peu après, Paquis retrouva Smith. Il l’attendait dans une voiture à quelques centaines de mètres de l’auberge.


  Paquis sourit en apercevant Smith.


  —On ne dirait jamais, fit-il, que vous êtes activement recherché par Scotland Yard. Vous avez l’air tellement respectable!


  —Garde tes plaisanteries de mauvais goût pour toi! grinça Smith en prenant l’accent cockney.


  —D’accord, opina Paquis. Comment cela s’est-il passé?


  —Elle a tout gobé, la jolie! dit Smith.


  —Et elle va vraiment s’embarquer pour les Indes?


  —C’est comme si c’était fait!


  Paquis soupira d’aise tout en conduisant la petite voiture à travers les ruelles sinueuses de Brest.


  —Une idée géniale, mon vieux. Mais toutes les idées de Paquis sont géniales, pas vrai, camarade?


  —Tu te vantes trop, mon gars! grogna l’autre.


  Paquis ignora cette dernière remarque acerbe.


  —Elaine Mills sera bientôt en route pour les Indes, dit-il.


  —C’est un long voyage. La gente demoiselle nous fichera la paix assez longtemps.


  L’homme de bronze


  Paquis était trop optimiste.


  Elaine Mills, restée seule dans le hall de l’hôtel, pensait et repensait à la visite qu’elle venait de recevoir, au passeport et à l’argent. Elle compta ce que Smith venait de lui remettre et constata qu’elle n’en aurait même pas assez pour les pourboires des stewards. Mais cela ne suffit pas à éveiller ses soupçons, car Wehman Mills n’avait jamais été particulièrement prodigue.


  «Pauvre oncle Wehman, se dit-elle. Il n’a jamais réussi à se faire beaucoup d’argent. J’espère que cette fois, il a trouvé le bon filon.»


  Elaine regarda l’heure à sa montre-bracelet et constata que la nuit était déjà bien avancée.


  —Je ferais bien de commencer mes valises, murmura-t-elle.


  Elle se dirigea vers la cage d’escalier en s’éclairant de sa petite lampe de poche, car elle ne voulait pas attirer l’attention en allumant le plafonnier. Avant d’éclairer les escaliers, le rayon lumineux «accrocha» un petit objet métallique qui se trouvait sous un vieux fauteuil.


  Curieuse de nature, Elaine alla ramasser cet objet. C’était une montre de gousset en acier robuste.


  Elaine retourna la montre et ouvrit le boîtier. Un cri de stupéfaction lui échappa à la vue de l’inscription qui s’y trouvait: «À mon oncle Wehman Mills, de la part d’Elaine.»


  Elaine Mills avait l’esprit rapide. Il y avait une raison pour que cette montre fût tombée là. Et cette raison, elle la trouva aussitôt.


  —Oncle Wehman est venu ici, dit-elle en se concentrant. Il a crié mon nom, puis quelque chose lui est arrivé.


  Elaine ne remonta pas dans sa chambre. Au lieu de cela, elle sortit en toute hâte et se rendit au premier poste de police qu’elle vit. Là, elle tomba sur un agent bon enfant qui la reconnut.


  —Ah! vous êtes la jeune dame qui cherche son oncle, dit-il dans un anglais assez correct. Nous sommes désolés de vous apprendre que nous n’en savons pas davantage!


  —Oui, dit-elle. Mais moi, j’ai une idée.


  Elle rapporta en deux mots ce qui s’était passé à l’hôtel.


  —Je suis sûre que quelque chose ne tourne pas rond là-dedans, déclara-t-elle. Mon oncle Wehman a probablement voulu venir me trouver; on a dû l’en empêcher et l’emmener quelque part.


  —Votre oncle Wehman… quelle est au juste sa profession? demanda l’agent.


  —Il est chimiste et aussi inventeur.


  L’agent de police sortit quelques papiers de son bureau. Il enleva l’attache qui les reliait, les consulta, puis se renversa dans son fauteuil.


  —Est-il exact que M.Wehman Mills se soit attiré des ennuis aux États-Unis autrefois, en vendant des actions minières qui n’avaient plus de valeur? demanda-t-il poliment.


  Elaine rougit.


  —Ce n’était pas la faute d’oncle Wehman, dit-elle. Il avait inventé un procédé auquel il croyait, pour récupérer certains métaux. Des hommes d’affaires avaient investi beaucoup d’argent là-dedans et s’étaient arrangés pour empocher tous les bénéfices. Mais le système n’a pas marché et ils ont tout fait pour envoyer oncle Wehman en prison. Ils n’ont pas été beaux joueurs et c’est finalement oncle Wehman qui a tout perdu dans cette histoire.


  L’agent de police acquiesça d’un signe de tête.


  —Est-il exact que bon nombre des inventions de votre oncle Wehman aient été des ratages complets?


  —Quel rapport cela a-t-il avec sa disparition? demanda Elaine, excédée.


  L’agent de police sourit et dit:


  —Soyez sûre, mademoiselle, que nous mènerons notre enquête.


  Mais Elaine quitta le poste de police avec l’impression que les recherches pour retrouver son oncle risquaient fort d’être abandonnées. Non que la police française fût inefficace; elle était tout aussi active que celle des autres pays, mais la découverte de certains ennuis judiciaires qu’avait eus autrefois Wehman Wills avait considérablement tempéré son ardeur.


  Elaine se retrouva dans la rue; elle se mordit la lèvre inférieure en proférant des jurons.


  —Nom d’un tonnerre! lâcha-t-elle furibonde, en frappant du pied.


  L’attitude rageuse de la jeune femme allait avoir des conséquences à longue échéance: parce qu’elle avait frappé du pied et juré à haute voix, certains individus allaient courir des dangers effroyables, d’autres allaient même mourir.


  Un marchand de journaux dont le kiosque se trouvait à deux pas de là crut, parce qu’il ne connaissait pas l’anglais et que l’obscurité l’empêchait de distinguer le visage de la jeune fille, qu’Elaine voulait acheter un journal. Il se précipita vers elle, les bras chargés de diverses éditions, et commença à lui faire un baratin terrible.


  Elaine connaissait assez ce genre d’individus pour savoir que le seul moyen d’avoir la paix était de leur acheter quelque chose. Elle fixa son choix sur un journal londonien. Au moins, elle était sûre de pouvoir le lire.


  Elle jeta un coup d’œil distrait à la manchette.


  ARRIVÉE DE DOC SAVAGE EN ANGLETERRE


  Ce titre rappelait quelque chose à Elaine. Mais quoi au juste? Elle commença à lire l’article:


  LE MYSTÉRIEUX PERSONNAGE EST ATTENDU

  CE SOIR À SOUTHAMPTON


  Clark Savage Jr, plus connu aux quatre coins de la terre sous le surnom de Doc Savage, est attendu ce soir à Southampton par le paquebot venant de New York.


  Doc Savage, cet homme mystérieux, est, comme on sait, tout ensemble un génie scientifique et un hercule aux prouesses physiques extraordinaires. C’est un grand savant et l’on prétend que personne au monde ne peut le surpasser en électronique, en chimie, en géologie, en archéologie et en bien d’autres domaines. À tel point qu’on le dit magicien. Quant à sa force physique, qu’il entretient et développe depuis son enfance par la pratique d’une gymnastique savamment étudiée, où chaque muscle est analysé et développé d’une façon harmonieuse, elle est prodigieuse, presque surnaturelle même.


  Sa profession est tout aussi étrange. Il passe sa vie à aider ceux qui se trouvent en difficulté et à punir les malfaiteurs. On prétend qu’il n’accepte jamais aucun salaire pour les services qu’il rend.


  Doc Savage se rend en Angleterre pour sortir d’un mauvais pas l’un de ses collègues, William Harper Littlejohn, archéologue et géologue de grand renom, qui donnait une série de conférences à la Société savante.


  William Harper Littlejohn est un des cinq assistants qui secondent Doc Savage dans son étrange carrière. Les quatre autres assistants sont respectivement avocat, chimiste, ingénieur et électronicien. Chacun est un génie dans sa spécialité. Toutefois, Doc Savage les dépasse encore dans chacune de ces branches.


  —Tonnerre! s’exclama Elaine Mills. Elle relut l’en-tête du quotidien, croyant qu’elle avait acheté une gazette à sensation. Mais c’était au contraire, l’un des journaux les plus sérieux de la City. Pour que celui-là fit un tel panégyrique– et d’un Américain par-dessus le marché!–, il fallait qu’il y eût quelque chose de vrai là-dedans.


  Elaine relut certains passages de cet article, ceux où l’on évoquait la carrière de ce grand homme. Puis elle replia le quotidien et réfléchit.


  Elle repensait à tout ce qu’elle avait entendu sur l’homme de bronze. Maintenant, elle se rappelait une foule de détails. Car les journaux parlaient souvent de lui. Récemment encore, il y avait eu une histoire de sous-marin dans le port de New York, sous-marin qu’un malfaiteur particulièrement audacieux voulait utiliser pour s’enfuir. Mais Doc Savage s’était chargé de le mettre hors d’état de nuire.


  Avant cela, on racontait que Doc avait mis fin à une révolution dans les Balkans. Décidément, on le trouvait partout où il y avait du grabuge.


  «Ce Doc est sûrement quelqu’un d’extraordinaire, se dit Elaine. Sinon ce journal centenaire et très conservateur ne lui aurait jamais consacré un article aussi élogieux.»


  Elle prit une grande décision. Coinçant le journal sous son bras, elle courut à travers les ruelles de Brest jusqu’à ce qu’enfin, elle découvrît un taxi. Vingt minutes plus tard, elle était dans le hall de la compagnie maritime qui avait délivré son billet pour les Indes.


  Elle dut discuter ferme. L’employé français criait et gesticulait. Elaine avait l’air sérieuse et décidée, mais ce fut probablement sa beauté qui fut l’argument décisif.


  Finalement, on accepta de lui «rembourser» le prix du billet. Elle acheta un autre ticket, pour Southampton cette fois. À cette heure, Doc devait être arrivé.


  La jeune femme avait décidé de faire appel à cet homme mystérieux. Elle voulait lui demander de l’aider à retrouver son oncle qui, elle en était sûre, courait de grands dangers. Si Doc hésitait à se mêler de cette affaire, Elaine saurait le convaincre. Sa beauté serait encore une fois un argument de poids. Car la jeune femme était consciente de son pouvoir de séduction. Non pas qu’Elaine fit tout tourner autour de sa beauté, mais disons qu’elle connaissait le point faible des hommes. Malheureusement, en misant sur son charme pour convaincre l’homme de bronze, Elaine se préparait bien des surprises désagréables.


  L’employé de la compagnie maritime s’inquiéta après le départ de la jeune femme. Il se demandait s’il avait bien fait de rembourser ce billet et, pour en être sûr, il téléphona à M.Smith, ce monsieur assez fort qui était venu acheter le billet.


  Smith le remercia en l’assurant qu’il n’avait rien fait de mal, puis il lui demanda où la jeune femme était allée en sortant de chez lui. Il apprit ainsi qu’Elaine avait acheté un ticket de bateau pour Southampton.


  Smith s’enquit du nom de ce bateau. C’était une malle qui faisait régulièrement la traversée de la Manche.


  L’employé raccrocha, se disant que ce M.Smith était un homme très courtois, très aimable. Et pourtant, il aurait eu le tympan crevé s’il avait entendu le flot d’injures qui suivit le coup de téléphone.


  —Qu’y a-t-il? demanda Paquis qui se trouvait là.


  —Il y a gros à parier que cette mégère a flairé la supercherie! lui lança Smith.


  —Alors, le grand Paquis va devoir faire travailler son cerveau de génie! répondit l’autre d’un ton mielleux.


  *


  La Colombe, nom gracieux s’il en fut, était le nom de la malle sur laquelle Elaine avait réservé une place. La Colombe avait plutôt l’air d’un vieux corbeau fatigué, envahi par la rouille. La coque, d’un noir sale, avait grand besoin d’être repeinte. L’unique cheminée de ce bateau était immense. Elle crachait des étincelles et une immonde fumée toute noire; le tout retombait sur le pont, faisant des trous dans les vêtements des passagers et transformant ceux-ci en charbonniers.


  Dans sa cabine, Elaine regardait à travers le hublot les dernières images du port et de la ville. Le bateau avait dépassé la partie du port qui sert de base navale mais, à cause de l’obscurité, on ne pouvait voir le donjon et ses sept tours.


  La Colombe avançait dans un vacarme assourdissant, les moteurs cognaient et ronflaient, ce qui pouvait à la rigueur évoquer le roucoulement d’une vieille colombe agonisante, mais là se limitait toute ressemblance entre l’oiseau et le bateau.


  Les lumières des navires amarrés dans le port s’évanouirent. Puis le phare de la rade ne fut plus qu’un petit point à l’horizon.


  Maintenant qu’ils étaient en mer, Elaine s’en alla à la recherche de la cabine radio. Elle voulait envoyer un message à Doc Savage pour le prier de venir à son secours.


  Elle ne put envoyer de message. Le capitaine de La Colombe ainsi que deux officiers se trouvaient dans la cabine radio, se demandant ce qu’ils allaient faire. Un vandale, croyait-on, avait donné un coup de marteau sur chaque émetteur en l’absence de l’officier radio responsable.


  Elaine Mills en eut le frisson. Elle repensa au petit revolver qu’elle avait dans son sac. Ce n’était qu’un pistolet d’alarme qui n’abattrait pas un homme, mais il pouvait quand même lui servir.


  La jeune femme se hâtait en direction de sa cabine, lorsque soudain, elle entendit du bruit derrière elle. Elle pivota sur ses talons et, écarquillant les yeux, elle voulut crier à l’aide. Elle se trouvait face à cet homme de haute taille et aux cheveux noirs qui s’était fait passer pour un ivrogne à l’auberge. Il lui mit la main sur la bouche, l’empêchant de crier. La jeune femme le mordit. Il vociféra toutes les injures de son répertoire, puis sortit un mouchoir de soie qu’il réussit à glisser dans la bouche d’Elaine. Ensuite, il la prit dans ses bras et la déposa dans la première cabine venue.


  —Mordre Paquis, s’il vous plaît! fit-il d’une voix ronronnante. Je devrais vous décocher un bon direct à la mâchoire, mademoiselle!


  Elaine l’ignora. Elle dévisagea les autres occupants de la cabine. Il y en avait plus d’une demi-douzaine, mais elle n’en connaissait qu’un seul: le prétendu avocat qui lui avait rendu visite.


  Les hommes aidèrent à la ligoter sur une chaise, indifférents aux regards furibonds qu’elle leur lançait.


  L’un d’eux sacrifia même sa cravate, afin de maintenir le mouchoir dans la bouche de la belle.


  Smith avait quitté la cabine. Sa mission resta un mystère jusqu’à ce qu’il revînt avec le sac à main d’Elaine. Il en jeta le contenu sur le sol et tout le monde put voir le pistolet d’alarme et le quotidien londonien.


  Les hommes ouvrirent le journal et Paquis, génial comme il était, fut le premier à comprendre.


  —Doc Savage! fit-il brusquement. Messieurs, cette jeune personne s’en allait certainement solliciter son aide.


  —C’est la catastrophe! cria Smith d’une voix aiguë.


  Blême, il s’approcha des bagages, saisit un horrible sac jaune qui lui appartenait sans doute et se dirigea vers la porte.


  —Qu’y a-t-il? demanda Paquis de sa petite voix de fausset.


  Smith fronça les sourcils.


  —Tu n’as jamais entendu parler de ce Doc Savage, mon gars?


  Paquis haussa les épaules.


  —Si, vaguement.


  —Vaguement! rugit Smith. C’est vaguement aussi que tu te souviendras de lui, à supposer que tu sois encore en mesure de te souvenir de quoi que ce soit après l’avoir rencontré!


  —Que veux-tu dire? insista Paquis.


  —Je veux dire que je préférerais me battre contre toute la damnée flotte de Sa Majesté plutôt que de me risquer dans les filets de Savage, dit Smith très sérieusement. Ne comptez plus sur moi! Ne comptez plus sur moi à partir de maintenant!


  —Tu veux dire que tu renoncerais à ta part, à tous ces millions de livres qui t’attendent, rien que pour ne pas te battre contre ce type?


  —Parfaitement! grogna Smith. D’ailleurs, souvent, il n’y a même pas de bagarre, lorsque ce type, comme tu l’appelles, arrive. Il suffit qu’il se montre et avant que tu aies compris ce qui t’arrive, tu es par terre!


  —Tu l’as donc déjà rencontré, ce Savage? demanda Paquis.


  —Un de mes amis s’est une fois engagé contre lui.


  —Ah! fit Paquis, intéressé. Que lui est-il arrivé, à ton ami? Raconte-nous ça!


  Smith changea son sac de voyage de main, tandis qu’il réfléchissait. Il était non seulement blême, mais en outre, il semblait suffoquer.


  —Quelque chose de très bizarre lui est arrivé, dit-il enfin. Doc Savage l’a attrapé, et il doit lui avoir fait quelque chose à la tête. Parce qu’après cela, je l’ai revu et le pauvre gars ne me reconnaissait même pas. Il ne reconnaît plus aucun de ses vieux copains. Le pauvre type s’est fait embaucher dans une cartonnerie et il travaille honnêtement. Il est incapable de se souvenir de quoi que ce soit de sa vie passée.


  —Très intéressant, en effet, fit Paquis, sceptique.


  —Ce Doc Savage n’est pas un homme ordinaire. Un damné sorcier, oui, voilà ce qu’il est! ajouta Smith.


  Paquis riait à gorge déployée.


  —Je vais te confier un secret que je tiens du chef, ricana-t-il. Un des aides de Doc Savage, William Harper Littlejohn, a été assez fou pour mettre son nez dans les marécages du Wash.


  Il était à la recherche du fantôme du roi Jean. Nos hommes ont dû l’arrêter et il est entre leurs mains.


  —Non! geignit Smith. Nous sommes foutus! Doc Savage va…


  —Il ne va rien faire du tout! riposta Paquis. Doc s’est laissé berner par notre honorable chef.


  —Que veux-tu dire?


  —Doc Savage s’est embarqué pour l’Amérique du Sud. À la recherche de son ombre! ajouta Paquis en riant.


  De l’or en pagaille


  Mais Doc Savage n’était pas parti pour l’Amérique du Sud. Mieux que cela, il ne se dirigeait même pas vers le continent découvert par Christophe Colomb lors de son troisième voyage. Il était parti vers le lieu situé à l’opposé de ce continent.


  L’homme de bronze avait élaboré des plans savants. Devinant que le bateau qui venait de lever l’ancre à destination de l’Amérique du Sud était surveillé par ses ennemis, Doc s’était arrangé pour qu’un remorqueur vînt le chercher ainsi que Ham, Monk et Habeas Corpus, au-delà de l’entrée du port, là où ils ne seraient certainement plus observés.


  Ce faux départ pour l’Amérique du Sud avait été organisé si rapidement que Monk et Ham ne saisissaient pas certains points.


  —Comment diable saviez-vous que Johnny ne s’était pas vraiment embarqué pour l’Amérique du Sud? demanda Monk.


  —Rappelez-vous, lorsque vous avez empoigné Wall-Samuels, le faux détective, il était en train de téléphoner, non? commença Doc.


  —Oui, c’est exact, acquiesça Monk.


  —Vous vous rappelez aussi que je me trouvais avec vous jusqu’à ce que Wall-Samuels pénétrât dans la cabine téléphonique. À ce moment-là, je vous ai bien demandé de le surveiller puis de l’attraper lorsqu’il en sortirait?


  Monk acquiesça à nouveau.


  —Vous avez fait demi-tour tandis que nous l’observions, dit-il.


  —Exactement, convint Doc. J’ai trouvé où passaient les lignes téléphoniques, ce qui m’a permis d’écouter la conversation.


  Le Visage de Monk s’épanouit en un large sourire.


  —À qui parlait-il, Wall-Samuels?


  —Il n’a pas cité de nom, répondit Doc. Mais c’est son interlocuteur qui lui a soufflé toute cette histoire qui devait nous mener en Amérique du Sud.


  —Que peut-il y avoir, là-dessous? demanda encore Monk.


  —Une affaire très mystérieuse de fantôme du roi Jean sans Terre, d’un homme appelé Wehman Mills et d’une jeune femme, nièce de ce Wehman Mills, répondit Doc.


  —Je ne comprends pas pourquoi nous nous sommes trouvés mêlés à cette histoire, continua Monk.


  —Ça, c’est! a faute de Johnny, rétorqua Doc.


  —Johnny?


  —Oui, il a voulu mener son enquête à propos de ce fantôme, et on l’a capturé, expliqua Doc.


  —Il a voulu quoi? hurla Monk. Quand, où?


  —Dans la région du Wash, précisa Doc. Et cela doit s’être passé hier soir.


  L’homme de bronze héla un taxi.


  —Au premier aéroport où nous puissions prendre un avion pour Londres! ordonna-t-il.


  Le taxi se mit en route dans un vacarme assourdissant.


  —Où allons-nous? demanda Monk, de plus en plus intrigué.


  —Lorsque j’ai intercepté l’appel téléphonique de Wall-Samuels, j’ai réussi à localiser son mystérieux interlocuteur. Cela venait d’un bureau situé à Fleet Street, loué au nom de Benjamin Giltstein.


  —Benjamin Giltstein? murmura Ham. Cela vous dit quelque chose, Doc??


  L’homme de bronze fit «non» de la tête.


  L’aéroport de Southampton, plaque tournante entre les îles de la Manche et la métropole, était déjà en pleine activité à cette heure matinale. Un avion pour Londres était sur le point de décoller.


  *


  Fleet Street, qui commence à Ludgate Circus et passe par le Strand et le West End, est l’une des rues les plus animées de Londres. Mais Fleet Street est surtout connue comme le centre de la presse. C’est là que sont imprimés les grands journaux anglais; c’est également là que se trouvent les grandes maisons d’édition, les associations de presse, les agents littéraires, bref, toutes les professions qui touchent à l’imprimerie.


  Les exigences de notre vie moderne et trépidante sont telles qu’il existe des spécialistes dans les domaines les plus étranges. Ainsi, certains passent leur vie à assembler les mêmes pièces d’un moteur; d’autres, dans le monde littéraire, deviennent des détectives à la petite semaine, tout comme certains journalistes se spécialisent dans les reportages sur la bourse, à l’exclusion de tout le reste.


  Benjamin Giltstein, était une sorte de spécialiste de la publicité, conseiller en relations publiques ou d’agent de presse. Si un acteur voulait faire parler de lui dans la presse, le mieux qu’il put faire était d’engager quelqu’un comme Benjamin Giltstein.


  Ces hommes inventaient n’importe quelle farce, lui donnaient une allure d’authenticité, la passaient aux journalistes qui se chargeaient de la faire imprimer.


  Si un grand industriel voulait valoriser son entreprise aux yeux du monde, il recourait à l’un de ces conseillers en relations publiques, pour que celui-ci fasse imprimer une énorme publicité, tout en la faisant passer pour une information objective.


  Benjamin Giltstein était un homme élancé au teint rougeaud. Il portait des bottines à la dernière mode et un lorgnon au bout d’un ruban noir. Il était toujours généreux envers les journalistes dont il dépendait, et ceux-ci pouvaient compter sur lui en cas de difficultés financières. Les rapaces en quête de gros titres lui rendaient la politesse en publiant sa publicité.


  À cette heure matinale, les journalistes, les yeux encore bouffis de sommeil, s’étaient réunis dans les bureaux luxueusement équipés de Benjamin Giltstein. Les scribouillards se plaignaient d’avoir été sortis de leur lit si tôt, mais Giltstein les avait appelés en leur disant d’une voix enthousiaste qu’il possédait une nouvelle capable de bouleverser le monde. Or, Giltstein n’avait jamais essayé de berner les journalistes. Lorsqu’il cherchait la publicité, il le leur disait franchement, sachant qu’il ne servait à rien de prendre ces messieurs de la presse pour des canards sauvages.


  Donc, ce matin, après que Giltstein les eut réveillés, les reporters n’osèrent pas manquer le rendez-vous, craignant de rater une nouvelle sensationnelle. Ils arrivèrent sceptiques et se laissèrent tomber dans les fauteuils confortables, s’apprêtant à interroger Giltstein.


  —C’est énorme, messieurs, annonça l’agent de presse. Je parlerai lorsque vous serez tous arrivés.


  Giltstein connaissait à peu près tous les grands journalistes de la capitale. Mais il y avait là deux reporters sur lesquels il ne pouvait mettre un nom. Ils étaient arrivés séparément.


  L’un d’entre eux était un homme à la carrure imposante, au visage fraîchement rasé, portant des lunettes à monture d’écaille et aux verres épais. Ce journaliste avait le ventre proéminent et boitait fortement. Il fumait un gros cigare dont l’odeur nauséabonde se répandait insidieusement.


  Le deuxième inconnu, arrivé une demi-heure après le premier, était un grand escogriffe dégingandé avec les deux dents de devant tout en or. Ses vêtements fatigués auraient nécessité un sérieux nettoyage. Il avait un accent méditerranéen très prononcé.


  —Jé trrravaille pourrr l’Ounion dé la Prrresse Italienne, expliqua-t-il en roulant les «r». Jé souis nouveau.


  L’autre scribouillard bedonnant et boiteux déclara qu’il était depuis peu reporter au Crown Daily.


  *


  Benjamin Giltstein fit passer à la ronde sa boîte de cigares, puis, bombant le torse, il débita d’un trait:


  —Messieurs, je vais vous annoncer la nouvelle la plus extraordinaire du XXe siècle! Ce que je vais vous dire est susceptible de changer le cours de la vie économique du monde entier. C’est stupéfiant! Colossal! Comme diraient les producteurs de grands spectacles américains…


  —Assez de boniments! Au fait! intervint un journaliste. Nous déciderons nous-mêmes si cette nouvelle vaut une ou deux lignes en quatrième page.


  Giltstein ne perdit pas patience.


  —Vous la mettrez en première page. Les journaux du monde entier en feront leurs gros titres.


  —De quoi s’agit-il? insista un scribouillard.


  —Savez-vous, messieurs, quels sont les éléments qui composent l’eau de mer? demanda Giltstein à brûle-pourpoint.


  —L’eau, répondit quelqu’un.


  —L’eau salée, précisa un autre. Plus des baleines, des requins, et toutes sortes d’autres poissons.


  —S’il vous plaît, intervint Giltstein, restons sérieux! L’eau salée contient en solution trente-deux des quatre-vingts éléments connus. Dans l’eau de mer, nous trouvons, outre le sel, du chlorure de magnésium, du gypse, du cuivre, du zinc, du nickel, du plomb, du cobalt, du manganèse, du bromure, du chlore…


  —Nous vous croyons sur parole, intervint un journaliste. Mais où voulez-vous en venir?


  —Actuellement, il existe des usines qui extraient du bromure de l’eau de mer en quantité industrielle, dit Giltstein.


  —Et vous essayez de faire de la publicité à l’une d’entre elles? demanda l’un des journalistes.


  —Non, coupa l’agent de presse. Taisez-vous et écoutez! Il y a une autre substance présente dans l’eau de mer: de l’or.


  Personne ne broncha.


  —De l’or! répéta Giltstein avec emphase.


  —Est-ce cela, la grande nouvelle? demanda l’un des journalistes d’un ton sarcastique.


  Benjamin Giltstein commençait à perdre patience.


  Les journalistes, contrairement à leurs habitudes, se montraient distants envers l’agent de presse.


  —L’or, dans l’eau de mer se présente à l’état colloïdal, dit Giltstein. Dans un mètre cube d’eau, il y a à peu près pour dix mille dollars d’or. Or, il y a dans le monde près de cinquante mille trillions de mètres cubes d’eau de mer; cela vous donne une valeur totale d’or dans la mer de…


  —Arrêtez! intervint un journaliste. Il ne faut pas essayer de me la faire à moi, mon gars! Où voulez-vous donc en venir?


  —Messieurs, on a trouvé un moyen d’extraire l’or de l’eau de mer, déclara Benjamin Giltstein.


  Les journalistes enregistrèrent la nouvelle. Leur expérience des agents de presse aidant, ils savaient qu’en pareil cas, il fallait en prendre et en laisser. Cela faisait partie de leur métier.


  —Moi, je ne marche pas! fit l’un d’entre eux. Nous allons publier l’article et un homme d’affaires va débarquer avec un paquet d’actions à vendre pour cet «or-venu-des-mers». Est-ce cela qu’on veut nous faire faire?


  —Au contraire, il est impossible d’acheter une seule action pour ce projet. Même avec un million de dollars, répondit aussitôt Giltstein.


  —Quand cette usine à extraire l’or va-t-elle être construite? demanda quelqu’un.


  —Elle est opérationnelle, annonça Giltstein.


  Les oreilles se dressèrent à ce dernier détail. Du coup, la nouvelle passait de la catégorie de rêve des agents de presse à celle d’information au sens propre du terme.


  —Et où cela? demanda le reporter bedonnant.


  —Avez-vous déjà entendu parler d’une île que l’on appelle «Magna Island»? demanda Giltstein.


  —Bien sûr! répondit le reporter que Giltstein voyait pour la première fois. C’est une toute petite île, pas loin d’ici, une monarchie indépendante sous notre protectorat, qui ne nous paye aucun impôt, et nous, Anglais, ne pouvons exercer aucun contrôle sur ses affaires intérieures.


  —Il était question qu’un magnat américain, pour échapper à la justice de son pays, rachète l’île et s’en proclame le roi, intervint un autre reporter.


  —Cette île a été achetée récemment, coupa Giltstein. Et c’est là-bas que l’usine à extraire l’or de l’eau de mer est maintenant opérationnelle.


  —Pouvez-vous prrrouvèr cé qué vous avancez là, monsieur? s’enquit le reporter italien.


  —Je suis absolument prêt à prouver tout ce que je dis, répondit aussi vite Giltstein. Si vous voulez louer un avion, messieurs, je vous accompagnerai volontiers jusqu’à cette île, où l’on vous montrera l’usine qui extrait l’or de l’eau de mer. En outre, je puis vous garantir que chacun d’entre vous recevra un échantillon de la production.


  —Pouvons-nous emmener un expert technique?


  —Certainement.


  Un reporter encore sceptique posa une question directe.


  —Écouter, Giltstein, vous êtes sûr que ceci n’est pas une campagne publicitaire de grande envergure pour vendre un quelconque paquet d’actions?


  —Je vous affirme que ce n’est pas cela du tout, répondit l’agent de presse.


  —Quel est le nom du savant qui a mis ce procédé au point?


  Benjamin Giltstein laissa languir son auditoire quelques instants, puis, avec la mine qui convenait dans des circonstances aussi poignantes, il déclara:


  —Un inventeur américain du nom de Wehman Mills.


  La séance fut levée, car tous les reporters voulaient téléphoner la nouvelle à leur journal respectif et, en même temps, demander la permission de se rendre dans l’île. Les journalistes se séparèrent, car il n’y avait qu’un téléphone dans le bureau de Giltstein.


  Comme par hasard, le reporter boiteux et bedonnant et son confrère à l’accent méditerranéen se retrouvèrent dans le hall du rez-de-chaussée.


  —Ce ventre de cuisinier gras te va très bien, mon cher Monk, dit celui qui avait pris l’accent italien.


  L’autre lui lança un clin d’œil.


  —Et toi, tu as un très beau costume, mon cher Ham.


  Ham retrouva son air de mépris habituel. Il détestait cet horrible costume qu’il avait dû revêtir pour cette occasion.


  Même des intimes de longue date n’auraient sans doute pu reconnaître Ham et Monk. Doc Savage les avait déguisés et il avait fait un magnifique travail.


  Monk, oubliant son personnage, demanda:


  —Que penses-tu de cette eau de mer transformée en or?


  —Des fadaises? répondit Ham d’un air interrogateur.


  —Au contraire, lui dit Monk. C’est réalisable. On l’a déjà fait en laboratoire au niveau expérimental, mais le coût de production était jusqu’ici plus élevé que la valeur de l’or ainsi extrait.


  Ham haussa les épaules.


  —Nous ferions mieux d’en référer à Doc.


  Ils quittèrent le bâtiment, descendirent la rue et pénétrèrent dans un petit hôtel où Doc occupait une chambre.


  Ils le trouvèrent assis à côté du téléphone. Le porc de Monk, Habeas Corpus, se trouvait aussi dans la chambre.


  —J’ai donné plusieurs coups de fil, dit Doc. Il semble que Johnny ait loué un avion pour le conduire dans le village de Swineshead situé en bordure du Wash. Au pub du village, Johnny a pris quelques renseignements au sujet du fantôme du roi Jean sans Terre. Puis il a disparu; on n’a plus jamais entendu parler de lui.


  —Toute cette affaire est bien étrange, grogna Monk.


  —Qu’avez-vous appris au bureau de Benjamin Giltstein? demanda Doc.


  Monk et Ham lui rapportèrent la nouvelle de la découverte permettant d’extraire le métal précieux de l’eau de mer. Ils terminèrent leur récit en racontant que ces messieurs de la presse avaient été invités à aller inspecter la nouvelle usine sur cette île fantastique.


  —Qu’allons-nous faire à propos de cette histoire d’or? demanda Ham, méditatif.


  —Sous votre déguisement de journalistes, vous allez vous rendre dans cette île et voir exactement ce qui s’y passe, suggéra Doc. Monk est l’un des plus grands chimistes de notre époque; il pourra aisément voir si, oui ou non, cette histoire est une farce.


  —Mais s’ils apprennent que nous ne sommes pas de vrais journalistes? objecta Monk.


  —C’est presque impossible, répondit Doc. Je me suis arrangé avec la direction des journaux pour lesquels vous êtes censés travailler. Si jamais quelqu’un leur téléphone, on trouvera vos noms sur leurs feuilles de paie.


  Monk et Ham ne firent aucun commentaire sur ce dernier détail: ils connaissaient Doc Savage et savaient qu’il ne laissait jamais rien au hasard.


  —Que cherchez-vous dans cette histoire, Doc? demanda Monk.


  —Johnny, dit l’homme de bronze. Nous devons le retrouver.


  —Nous ferions peut-être bien de vous accompagner, suggéra Ham, plein d’espoir.


  —Non, répondit Doc. Vous vous chargez de l’or sorti des mers. Essayez d’avoir le plus de renseignements possible sur cet homme, Wehman Mills, qui a découvert le procédé.


  —Nous lui demanderons une interview, fit Monk avec un petit clin d’œil.


  —Je doute que ce soit possible, répondit Doc.


  —Hein? Pourquoi donc?


  —D’après la conversation téléphonique que j’ai interceptée entre Wall-Samuels et son interlocuteur, le mystérieux chef d’une non moins mystérieuse organisation, il semble que Wehman Mills leur ait filé entre les doigts à Brest. Ils essayent de le retrouver. Wehman Mills a une nièce dans cette ville.


  —L’un de nous devrait peut-être aller du côté de Brest, alors? suggéra Monk.


  —Nous nous en occuperons plus tard, dit Doc. D’abord Johnny! Je crois que vous avez intérêt à approfondir cette histoire de Benjamin Giltstein et de son or extrait de la mer.


  —Je me demande comment Wehman Mills a atterri au milieu de tout cela. Et ce qu’il y a là-dessous, dit Monk.


  Le bon Samaritain


  À bord de la malle La Colombe, Elaine Mills se posait les mêmes questions que Monk. Ses tentatives de donner l’alarme s’étaient révélées vaines et maintenant, ligotée, bâillonnée, incapable de bouger, elle prenait peur.


  Jusqu’ici, elle n’avait pas eu la moindre idée de ce qui se passait, bien qu’elle eût écouté tout ce que ses ravisseurs disaient.


  Paquis, ce personnage suave à la voix doucereuse, s’était absenté quelques minutes. Il avait reparu en faisant de grands clins d’œil à ses comparses.


  —Je sais ce que nous allons faire de cette fille, dit-il. Nous sommes médecins, les amis. Agissez en conséquence!


  —Tu te fiches de nous? demanda Smith.


  Paquis sortit une fiole de sa poche.


  —Ceci, messieurs, va rendre cette jeune personne un peu folle. Elle s’engourdira d’abord, puis tombera dans une stupeur profonde.


  —Je ne te suis pas bien, mon gars! fit Smith entre ses dents.


  —Nous sommes médecins, répéta Paquis. La pauvre jeune demoiselle que nous avons prise en charge a tout à coup perdu la raison, c’est pourquoi nous devons lui donner cette potion et la conduire dans une institution anglaise.


  —Tu veux dire que nous allons la mettre à l’asile?


  —Exactement, répondit Paquis avec un petit sourire.


  —Ça ne marchera pas.


  —Au contraire, ce sera très simple, affirma Paquis.


  —Notre chef va tout arranger. Mademoiselle sera hors du chemin pour longtemps.


  Smith renifla.


  —Je dois reconnaître une chose: tu as une imagination débordante.


  À ce compliment, Paquis se gonfla d’orgueil, plongeant les pouces dans les poches de son gilet et dansant sur ses talons.


  —Les Anglais ne relâchent pas facilement les pensionnaires des asiles, dit-il en souriant. Elaine Mills en aura pour quelques mois d’internement; nous aurons mené à bien notre projet avant cela.


  *


  Elaine Mills restait impassible sur sa chaise. Elle essayait de se décontracter le plus possible, afin que son inconfortable position ne lui laissât pas trop de courbatures.


  À intervalles réguliers, on entendait la plainte des sirènes du bateau, signe que l’on traversait un brouillard épais, mais ces bruits n’atteignaient même pas Elaine Mills.


  La perspective d’échouer dans un asile d’aliénés ne l’avait d’abord pas effrayée; mais maintenant qu’elle y repensait, elle trouvait cette idée de plus en plus insupportable. Un asile d’aliénés est pire qu’une prison, se dit-elle; elle en serait marquée à vie. En outre, toute tentative d’aider son oncle serait vaine. Dans de telles institutions, les infirmiers n’accordent aucune importance aux paroles des malades. Si elle racontait l’aventure dont elle avait été victime cette nuit, on mettrait cela sur le compte de sa maladie et l’on penserait à un accès de délire.


  Soudain, Elaine Mills se raidit, projetant son corps en avant autant que les cordes le lui permettaient, puis elle se laissa retomber comme une loque, la tête inclinée vers la poitrine.


  —Qu’est-ce qui lui prend, à cette nana? grogna Smith.


  Paquis observa la jeune fille avec méfiance puis s’avança et lui prit le pouls en essayant d’entendre sa respiration. Il n’entendit rien.


  —Dépêchez-vous, explosa-t-il. Plus vite! Déliez-la!


  —Qu’est-ce qui arrive? demanda Smith.


  —Ôtez le bâillon! hurla Paquis.


  Smith se fit hargneux:


  —Écoute, mon pote, je t’ai demandé ce qui se passait…


  —Tu n’as jamais entendu parler de ces personnes qui étouffent lorsqu’elles sont bâillonnées, parce qu’elles ont des végétations polyploïdes qui les obligent à respirer par la bouche?


  Alors, Smith vola au secours de la jeune fille et la délivra de son bâillon. Il prêta l’oreille, à l’affût de la moindre trace de respiration. Mais on n’entendait toujours rien. Smith se montra inquiet.


  —Si elle est morte, on sera dans de beaux draps, les potes! grogna-t-il.


  —Elle est seulement évanouie, répondit Paquis, mais nous devons la ranimer, sans quoi elle risque d’y passer.


  Elaine Mills était vraiment une très jolie jeune femme; aucun homme, si brutal qu’il fût, n’aurait laissé mourir pareille beauté. En outre, la mort d’Elaine Mills attirerait la police anglaise, laquelle n’était pas facile à tromper.


  Elaine ne fut pas seulement débarrassée de son bâillon, mais également de ses cordes. On l’étendit sur une couchette, on lui massa les poignets, puis on lui tapota gentiment le visage. Rien n’y fit; ses membres se raidissaient de plus en plus.


  —Allez me chercher de l’eau! hurla Paquis. Non, j’y vais moi-même!


  Il se précipita vers le lavabo et fit couler le robinet à fond. Un cri de stupéfaction derrière lui le fit pivoter sur ses talons. Ses yeux manquèrent de sortir de leurs orbites.


  Il eut juste le temps de voir Elaine Mills plonger vers la porte de la cabine et disparaître dans le couloir.


  —La garce! Elle nous a eus! fit rageusement Smith.


  *


  Elaine Mills courait à toutes jambes dans le couloir. Elle ne se faisait pas trop d’illusions; elle savait que ses chances d’échapper à ses ravisseurs étaient très minces. Car ils n’étaient pas bêtes, Paquis et ses complices! Ils s’étaient laissé berner par une très vieille ruse, simplement à cause de la beauté de cette fille.


  Dans les mêmes circonstances, un homme n’aurait jamais réussi à les duper. Mais une jolie fille, qu’ils voyaient déjà trépasser dans leurs bras, les avait tellement émus qu’ils avaient relâché leur surveillance.


  La porte qu’Elaine avait claquée derrière elle s’était rouverte immédiatement. Elle n’avait nul besoin de se retourner pour savoir que Paquis et ses hommes s’étaient lancés à sa poursuite.


  À la première occasion, elle bifurqua dans un couloir qui s’ouvrait à sa droite; elle glissa sur un tapis usé et faillit tomber.


  —Au secours! hurla-t-elle.


  Mais les couloirs étaient déserts et les moteurs du bateau faisaient un tel vacarme que personne n’avait dû entendre ce cri de détresse. Elle continua à courir, hurlant à tue-tête.


  Elle désespérait d’atteindre le pont et d’échapper à ses ravisseurs. Elle se sentait freinée par ses membres, encore engourdis à cause de l’inconfortable position dans laquelle on l’avait placée.


  —Au secours! appela-t-elle, hors d’haleine.


  Devant Elaine, sur sa gauche, la porte d’une cabine s’ouvrit. Sans voir qui avait ouvert cette porte, elle s’engouffra à l’intérieur, la tête la première. Elle heurta quelqu’un de l’épaule.


  La personne avec laquelle elle était entrée en collision sursauta. Elaine reconnut une voix masculine, mais il faisait trop sombre dans cette cabine pour qu’elle pût distinguer la physionomie de l’individu.


  Saisissant la poignée de la porte, elle la referma d’un geste brusque, puis tira le verrou et alla se réfugier dans un coin de la pièce. Elaine ne sous-estimait pas ses ravisseurs; elle les croyait capables de faire sauter le verrou avec quelques balles de revolver.


  —Une beauté en détresse, hein? murmura une voix assez agréable.


  C’était l’occupant de la cabine qui avait prononcé ces quelques mots. Elaine le regarda attentivement.


  Elle découvrit un jeune homme à la carrure d’athlète avec de grands yeux bleus étonnés, une bouche qui laissait voir de belles dents blanches, le tout dans un visage bronzé resplendissant de santé. Le jeune homme, qui n’avait pas trente ans, avait de très beaux cheveux bouclés d’un châtain profond. Il était torse nu. D’une main, il tenait un tube de crème à raser, de l’autre un rasoir.


  —Qu’est-ce que tout cela signifie? demanda-t-il.


  —Chut! fit Elaine pour toute réponse.


  Elle entendait Paquis et les autres à l’extérieur. Ils passèrent à grand tapage devant la cabine, puis continuèrent vers le pont. À en juger par le bruit, ils firent ensuite demi-tour et se mirent à ouvrir les portes des cabines. Folle d’inquiétude, Elaine serra les poings.


  —Pourriez-vous me cacher quelque part? demanda-t-elle au jeune homme.


  —Je ne vois pas pourquoi je vous cacherais, répondit-il.


  —Ces hommes me poursuivent, dit-elle, haletante.


  Le jeune homme la regarda des pieds à la tête puis, après un petit sifflement admiratif, dit:


  —Vous êtes ravissante et, pour parler franc, je n’en connais pas beaucoup qui ne vous poursuivraient pas.


  —Allez au diable! fit Elaine. Ceux-là me tueront, s’ils m’attrapent!


  —Ah! dit le jeune homme, ça, c’est différent!


  Il posa son tube de crème à raser et son rasoir sur une couchette, ouvrit un sac de voyage et en sortit un gros pistolet automatique tout noir.


  —Voilà de quoi se défendre, dit-il gravement. Qui sont-ils?


  —Je ne connais le nom que de deux d’entre eux, Paquis et Smith, dit Elaine. Il y en a d’autres avec eux. Ils appartiennent certainement à une organisation qui en veut à mon oncle Wehman Mills.


  Elaine et le jeune homme écoutèrent les bruits de pas. Ils avaient changé. On entendait plusieurs voix aussi, dont quelques-unes qu’Elaine ne reconnaissait pas. Elle comprit bientôt.


  —Les officiers du bateau ont entendu le vacarme. Ils viennent voir ce qui se passe, dit-elle, soulagée.


  Elle saisit la poignée de la porte et voulut l’ouvrir, s’apprêtant à sortir.


  Le jeune homme arracha la main d’Elaine qui se posait sur le verrou.


  —Vous êtes folle! gronda-t-il.


  *


  Elaine Mills dévisagea le jeune homme, se demandant ce qu’il voulait.


  —Je veux sortir et dénoncer ces gaillards; pourquoi serais-je folle?


  —Sont-ils armés?


  —Oui, bien sûr.


  —Alors, ne faites pas cette sottise, murmura le jeune homme. Ils vous abattraient en même temps que les officiers de bord qui, eux, ne sont probablement pas armés. Ils pourraient aussi m’abattre par la même occasion.


  Elaine réfléchit, puis s’éloigna de la porte.


  —Que vais-je faire, alors? demanda-t-elle, affolée.


  —Restez ici. Tout à l’heure, j’irai chercher le capitaine et je lui raconterai votre histoire. Restez ici!


  —Je ne veux pas rester seule ici, répondit Elaine; ils pourraient venir me tuer.


  —Je vous laisserai mon revolver.


  —Vous êtes mon sauveur, dit Elaine avec reconnaissance.


  —Je m’appelle Hatou, dit-il. Henri Hatou.


  —Eh bien, vous avez réellement été mon dernier, mon seul atout! répondit Elaine, soulagée.


  Le jeune homme parut légèrement vexé:


  —Je n’aime pas que l’on se moque de mon nom, d’habitude.


  —Je suis désolée, répondit Elaine.


  —J’ai dit d’habitude, fit-il remarquer avec un charmant sourire; vous l’avez fait si gentiment que cela ne m’a pas choqué.


  À l’extérieur, les voix s’éloignaient. La porte assez lourde ne leur permettait pas de suivre les conversations, mais on distinguait la voix doucereuse de Paquis que l’on devinait agité et nerveux.


  —Vous êtes Américain, n’est-ce pas? demanda Elaine à Henri Hatou.


  Il acquiesça.


  —Oui, je viens du Missouri. Une tante m’a gentiment laissé quelques milliers de dollars, espérant que j’allais monter une affaire. Et voilà à quoi me sert le fric! À voir l’Europe!…


  —Un touriste, murmura Elaine.


  —Un touriste assez coupable, corrigea Henri Hatou.


  Elaine colla l’oreille à la porte.


  —Je crois qu’ils sont partis, dit-elle à haute voix.


  —Vous devriez encore attendre quelques minutes, suggéra Henri Hatou. À propos, êtes-vous mariée?


  —Quoi?


  —Êtes-vous unie par les liens du mariage à l’un ou l’autre crabe?


  —Non, dit-elle. Mais je trouve la question très indiscrète.


  —Évidemment, convint Henri Hatou. Mais il m’a semblé tout à coup que c’était très important.


  —Y a-t-il autre chose que vous désiriez savoir? demanda-t-elle de sa voix la plus glaciale.


  —Et comment! Je voudrais entendre votre histoire!


  Elaine, ne voyant pas pourquoi elle ne lui raconterait pas ses aventures, se lança dans le récit de ses péripéties, commençant par la nuit mouvementée à l’auberge au moment où– maintenant, elle en était sûre– son oncle avait été kidnappé.


  Henri Hatou l’écoutait; il émettait de temps en temps de petits sifflements admiratifs et observait les jolis traits de cette beauté. Il était difficile de savoir si c’était le récit ou la belle qui le fascinait à ce point.


  —Un mystère à rebondissements! dit-il en souriant, lorsque Elaine eut terminé son récit. Elaine, je sens que je vais aimer cela. Je sens que je vais pouvoir vous aider! Si toutefois vous le permettez?


  —Je ne veux pas qu’on se fasse tuer pour moi, répondit Elaine.


  —Ne vous en faites pas pour moi, dit-il avec un sourire entendu. Voici mon arme. Je vais voir le capitaine.


  Elaine prit le gros revolver, s’assura qu’elle en connaissait le maniement, puis Henri Hatou se faufila dehors.


  —Je serai là dans cinq minutes, dit-il avant de refermer la porte derrière lui.


  Les naufragés


  Henri Hatou rentra dans la cabine, ferma rapidement la porte derrière lui et tira hâtivement le verrou. Il s’appuya contre le chambranle, la mine consternée.


  —Diable! Les événements prennent une tournure inquiétante! fit-il à mi-voix.


  —Qu’est-ce qui ne va pas? demanda Elaine, les yeux écarquillés.


  Au lieu de répondre, Henri Hatou observa la jeune femme des pieds à la tête, de plus en plus intrigué.


  —Non, non, se dit-il à lui-même. Ce n’est pas possible!


  —Qu’est-ce qui n’est pas possible? demanda Elaine.


  —Que vous soyez folle, répondit Hatou.


  Je n’apprécie pas ce genre de plaisanterie! dit la jeune femme d’un ton mordant.


  —Oh! ne vous énervez pas, dit Hatou. Le capitaine du bateau s’est laissé berner; il vous prend pour une folle que l’on conduit dans un asile d’aliénés en Angleterre.


  —C’est Paquis, Smith et les autres qui lui ont raconté cette histoire, dit sèchement Elaine.


  —Oui. Ils ont réussi leur coup!


  Elaine s’avança vers la porte.


  —Laissez-moi sortir, je vais m’en occuper moi-même.


  —Ah! il n’en est pas question! Le capitaine est un minus qui a avalé toutes les fadaises qu’on lui a racontées à votre sujet. Vous ne pourriez même pas lui parler. Paquis l’a trop bien convaincu. Dites donc, j’ai entendu ce Paquis: c’est un fameux acteur! Sa voix ronronnante a presque réussi à me convaincre qu’il était médecin et que vous étiez sa patiente.


  Elaine, brandissant le gros pistolet automatique, déclara:


  —Laissez-moi seulement l’approcher, et je vous assure qu’après cela, il ne dira plus rien à personne.


  —Vous feriez vraiment cela? demanda Henri Hatou, que la question semblait intéresser.


  —Non, dit Elaine, mais je lui ferais peur jusqu’à ce qu’il perde sa voix ronronnante.


  Henri Hatou sourit, mais hocha la tête.


  —Ce serait peut-être amusant, mais ne servirait pas à grand-chose. Au contraire, cela ne ferait que convaincre davantage le capitaine que vous êtes une déséquilibrée, et il serait capable de vous faire jeter à fond de cale.


  La sirène émit une longue plainte. Elaine attendit que ce mugissement sinistre s’évanouît.


  —Il faut faire quelque chose! déclara-t-elle.


  —Restez ici jusqu’à ce que nous arrivions à Southampton, suggéra Henri Hatou. Je resterai avec vous jusqu’au moment où les stewards passeront. Car ils vont venir, ils vont fouiller le bateau. Vous vous cacherez dans l’armoire et je me chargerai d’eux.


  Elaine ne répondit pas.


  —Vous avez peut-être une meilleure idée, continua le jeune homme. Si vous préférez, je peux vous laisser seule, une fois que les stewards seront passés. Je peux m’installer dans une chaise longue sur le pont, tout près du hublot; comme ça, vous pourrez m’appeler si vous vous sentez menacée.


  —Je ne sais comment vous remercier, dit Elaine avec un charmant sourire.


  —Vous plaisantez, murmura Henri Hatou. La seule occasion qui m’ait été donnée de jouer les héros pour une aussi jolie fille, c’est en allant au cinéma.


  —Il y a une chose que nous pourrions encore faire, dit Elaine précipitamment.


  —Quoi donc?


  —Envoyer un message à Doc Savage pour le prévenir du piège qu’on lui a tendu.


  —Bonne idée, convint Henri Hatou. Mais je croyais que les émetteurs de ce bateau avaient été sabotés par Paquis et son gang.


  —Ils sont peut-être réparés, maintenant.


  —Mais comment savoir le nom du bateau sur lequel Doc s’est embarqué?


  —On peut se renseigner, savoir quels sont les bateaux qui ont levé l’ancre hier soir de Southampton pour l’Amérique du Sud, puis envoyer un message à chacun d’entre eux. Elaine regarda le jeune homme d’un œil interrogateur. Dites, cette suggestion n’a pas l’air de vous plaire tellement?


  Henri Hatou esquissa un sourire penaud.


  —À vrai dire, je crains que Paquis et son gang ne nous découvrent.


  —Je vais à la cabine radio, lança Elaine d’une voix décidée.


  —Je vous accompagne, répondit Henri Hatou. Mais je crains que nous ne prenions des risques inutiles.


  Ils ouvrirent la porte prudemment, scrutèrent les profondeurs des couloirs avec attention. Ne voyant personne, ils se hasardèrent à faire quelques pas, Elaine enveloppée dans un imperméable de son nouvel ami.


  Ils bifurquèrent au premier coin et tombèrent sur un mousse en bleu de travail qui astiquait les cuivres et récurait les planchers.


  —Cachez votre visage, murmura Henri Hatou tandis qu’ils allaient dépasser le mousse.


  Ils arrivaient à la hauteur du marin lorsque celui-ci plongea sa serpillière dans son seau d’eau savonneuse, mais, au lieu d’en ressortir son torchon, il brandit un gros revolver.


  —Ces cartouches sont étanches! dit-il d’un ton féroce. Les mains en l’air, vous deux!


  *


  Henri Hatou voulait de l’action; il était servi! En moins de deux, il plongea sur le faux mousse et le désarma. Il jeta le pistolet qui glissa tout le long du couloir.


  Le faux mousse recula en ricanant. Il plongea la main dans sa chemise et en retira un long couteau. Alors, Henri Hatou empoigna le seau d’eau qu’il envoya à la tête de son assaillant. Celui-ci jura tout en portant ses mains aux yeux. Le savon l’avait aveuglé.


  —Venez! explosa Hatou en saisissant le bras d’Elaine.


  Ils prirent leur élan pour s’enfuir à toutes jambes, mais restèrent sur place, en proie à une frayeur intense. Les portes des cabines autour d’eux s’étaient brusquement ouvertes; Paquis et sa bande, arme au poing, les tenaient en joue.


  Henri Hatou abaissa le bras pour se saisir de son arme.


  —Non! hurla Paquis, restez tranquille, sinon…


  Henri Hatou se résigna et leva les mains en l’air.


  —Nous pensions bien que mademoiselle s’était réfugiée dans une cabine. Quelques billets judicieusement distribués nous ont permis de placer un de nos hommes à cet endroit stratégique; il faisait le guet, fit Paquis, triomphant.


  —Bande de nigauds, vous vous croyez malins! grogna Henri Hatou.


  —Plus malins que vous, en tout cas, siffla Paquis, menaçant. Bientôt, vous souhaiterez ne jamais avoir rencontré cette jeune personne.


  —Rapaces! explosa Hatou. Rira bien qui rira le dernier!


  Tandis qu’on les tenait encore en respect sous la menace des revolvers, on ligota les poignets d’Elaine et de Henri. Puis on les bâillonna.


  —Mademoiselle ne nous aura pas une deuxième fois, affirma Paquis.


  Elaine et Hatou comprirent pourquoi on ne leur avait pas lié les chevilles lorsque Paquis et ses complices les poussèrent vers une porte. Un des hommes partit en reconnaissance et revint en disant que tout semblait normal. Grâce à une fine bruine, le pont était désert. Personne ne remarqua la procession formée par Paquis et ses hommes qui conduisaient Elaine et Hatou à l’arrière du bateau.


  Paquis donnait des ordres à mi-voix. On détacha deux bouées du rail; d’une chaloupe de sauvetage, on coupa deux longueurs de corde et on accrocha ces bouées, qui étaient munies chacune d’une petite boîte métallique, aux prisonniers.


  Horrifiée, Elaine vit de quelle façon Hatou était saisi à bras-le-corps et largué par-dessus bord. Elle subit le même sort.


  *


  La jeune femme heurta l’eau dans un choc violent. Elle eut le temps de voir la coque rouillée du navire qui la dépassait, fut ballottée au milieu des vagues que formait le bateau, puis manqua de peu se faire déchiqueter par les hélices. Elle finit par revenir à la surface, étouffant sous son bâillon, pouvant à peine respirer.


  Dans le vacarme infernal que faisaient les moteurs, les deux naufragés suivirent des yeux la poupe qui, bientôt, ne fut plus qu’un point noir fuyant. Ils se retrouvèrent seuls au milieu de cette grande étendue d’eau.


  Elaine se débattait encore, car la mer subissait le contrecoup du passage de la malle. Les naufragés furent copieusement aspergés, puis les vagues diminuèrent enfin pour laisser place à un clapotis lugubre.


  Le jour pointait à l’horizon, mais le brouillard et les nuages étaient extrêmement denses, d’une densité sinistre qu’Elaine n’avait jamais connue auparavant.


  Tout à coup, un sifflement strident et une lumière aveuglante explosèrent juste à côté de la jeune femme. Elle ferma les yeux très fort, tout absorbée par l’effort qu’elle faisait pour se dégager de la bouée. Mais elle était trop bien attachée. De toute façon, c’était peut-être mieux ainsi, car avec les poignets liés, elle n’aurait pas pu nager longtemps.


  Elaine réalisa soudain ce qui avait provoqué cette lumière aveuglante. La petite boîte métallique attachée à la bouée! C’était un dispositif de sauvetage. Cette boîte contenait une substance chimique qui prenait feu au contact de l’eau et brûlait assez longtemps, ce qui permettait de repérer les naufragés en détresse.


  Mais le brouillard empêcherait quiconque, à bord de La Colombe, de percevoir ces signaux.


  Elaine, toute grelottante, se débattit encore pour essayer de se dégager. Tout à coup, elle eut un choc:


  —Elaine! appelait une voix masculine tout près d’elle.


  *


  Henri Hatou apparut dans l’éclat du signal d’alarme, se poussant sur sa bouée. Il avait les mains libres et s’était débarrassé de son bâillon.


  —J’ai réussi à me libérer, haleta-t-il. Dieu, que je suis content que vous soyez sauve! Je craignais… J’avais tellement peur que vous ne soyez passée sous l’hélice…


  À ce moment, le signal d’alarme attaché à la bouée de Hatou se mit à cracher du feu, à scintiller tellement fort que les naufragés ne purent plus se voir. Au-dessus de leur tête, le tonnerre grondait, la pluie s’abattait furieusement, répandant une mare d’écume à la surface de l’eau.


  —Sacrebleu! nous sommes dans de sales draps, dit Hatou d’une voix lugubre. Je me demande si nous sommes loin de la côte.


  Une série de grognements lui répondit. Hatou, se souvenant tout à coup du bâillon, en débarrassa la jeune femme.


  —Trop loin! dit Elaine. Ne comptez pas sur moi pour traverser la Manche à la nage!


  Au bout de quelques instants, Hatou réussit à libérer Elaine de ses liens. Puis ils attachèrent leurs bouées ensemble afin de ne pas dériver.


  —Ils ont choisi un moyen étrange de se débarrasser de nous, grogna Henri Hatou.


  —C’est ce que je ne comprends pas, murmura Elaine. Pourquoi ont-ils pris la peine de nous attacher à des bouées pour nous jeter par-dessus bord?


  —Écoutez! coupa Hatou.


  Elaine tendit l’oreille. Elle n’entendait que le bruissement des signaux d’alarme qui se consumaient sans que l’eau parvînt à les éteindre. Puis la jeune femme perçut un bruit vague qui se rapprochait progressivement.


  —Un avion! s’exclama Hatou.


  Peu après, on put voir de petits feux d’atterrissage de part et d’autre des ailes qui semblaient ternes à côté des signaux d’alarme qui scintillaient encore. L’appareil amorça les manœuvres d’atterrissage, un exploit que seul un gros hydravion pouvait accomplir. Il s’approcha des naufragés.


  Un homme apparut. Sortant les jambes, il s’accrocha d’un bras à la carlingue et, de l’autre, aida Hatou et Elaine à se hisser à bord. Ils se retrouvèrent rapidement dans la cabine, sains et saufs.


  À l’intérieur de l’appareil, il y avait trois autres hommes qu’Elaine dévisagea. Elle était certaine de ne les avoir jamais vus.


  —Il nous a fallu du temps pour vous trouver, déclara un des sauveteurs. On a d’abord cru qu’avec ce brouillard, on ne pourrait pas vous repérer.


  —Vous saviez que nous étions ici? demanda Elaine.


  —Bien sûr, répondit l’autre.


  —Comment cela?


  L’homme sortit de sa poche un gros revolver qu’il fit négligemment tournoyer autour de son index.


  —Vous l’ignoriez peut-être, mais vous ne faites que changer de moyen de transport!


  *


  Henri Hatou hurla de colère:


  —Quoi! Vous faites partie du gang de Paquis?


  —Et j’en suis fier! ricana leur nouveau ravisseur. Paquis est un orgueilleux, mais il a de grandes qualités.


  —Mais pourquoi utiliser un procédé aussi compliqué? Pourquoi nous jeter à la mer pour venir nous sauver ensuite?


  —Pour nous éviter des ennuis. Voyez-vous, chère demoiselle, le capitaine de la malle avait eu l’idée géniale de faire monter la police à bord, une fois à Southampton, afin d’enquêter sur cette déséquilibrée.


  Elaine et Henri Hatou échangèrent un regard.


  —Si j’avais su cela! fit Hatou entre ses dents.


  Un des hommes sortit des cordes et se prépara à ligoter les deux naufragés.


  —Où allons-nous? demanda Elaine.


  —Voir votre vénérable oncle Wehman Mills, grogna l’autre. Mais vous n’allez pas aimer cela. Pas du tout!


  Un autre bandit intervint:


  —Parle-leur de notre autre invité qui va leur tenir compagnie. Le distingué archéologue et géologue William Harper Littlejohn.


  —Vous parlez trop! coupa le pilote de l’appareil.


  L’avion tangua à la surface de l’eau, tandis que les moteurs démarraient dans un bruit infernal. Ils tournèrent bientôt à une vitesse normale, mais la carlingue dansait encore d’une vague à l’autre, ce qui la secouait dangereusement. À un moment, les chocs furent tellement violents, qu’on eût pu croire que les ailes allaient se détacher de l’appareil. Une folle panique saisit le pilote et ses passagers, jusqu’à ce que l’avion eût pris son altitude de vol.


  L’homme qui avait pris les cordes se remit au travail et ligota les prisonniers. Il exhiba des mouchoirs qui, de toute évidence, allaient servir de bâillons.


  —Vous allez vous attirer des ennuis, dit Hatou, menaçant, Doc Savage est mêlé à cette histoire!


  —Doc Savage s’est embarqué pour l’Amérique du Sud, ricana un des bandits.


  Sur les traces de Jean sans Terre


  Un brouillard épais recouvrait le Wash. C’était une purée de pois particulièrement dense et tellement humide que les joncs, seule végétation de ces marécages, étaient couverts de grosses gouttes d’eau. Un pâle soleil rouge essayait faiblement de percer.


  De temps à autre passait un oiseau aquatique, seul vestige de vie animée dans cette zone quasi morte; les amphibies à plumes eux-mêmes ne manifestaient guère d’énergie en ce jour qui avait commencé sous un ciel clair et était devenu froid et désagréable.


  Il régnait cependant une certaine activité dans le Wash. Mais une activité furtive menée discrètement, une activité qui voulait échapper à toute attention.


  Doc Savage suivait la trace de Johnny. Les bribes de renseignements qu’il avait recueillies au village de Swineshead à propos du fantôme du roi Jean sans Terre lui avaient donné une vague idée de l’endroit où Johnny avait dû aller. Doc avait facilement retrouvé les traces de Johnny; la boue du Wash étant assez molle, elle retenait bien les empreintes.


  Ces traces étaient particulièrement longues et étroites, très révélatrices de la structure squelettique de l’individu qui les avait laissées. Elles montraient l’endroit où l’archéologue avait rôdé à la recherche du spectre d’un ancien monarque anglais ou d’un autre phénomène moins fabuleux qui viendrait éclaircir ces histoires de fantômes. Puis Doc découvrit le point où l’archéologue était tombé sur ce rôdeur noctambule.


  Doc Savage examina ces empreintes avec la plus grande attention. C’étaient visiblement des traces laissées par des sandales d’un modèle ancien. Doc retrouva également la marque du sabre géant dont Johnny s’était emparé et qu’il avait jeté à terre.


  Puis Doc reconnut les traces de la lutte au cours de laquelle Johnny avait maîtrisé son étrange adversaire. Les herbes et les joncs avaient été foulés.


  À cet endroit, Doc découvrit les empreintes d’un troisième individu; celui qui avait assommé Johnny, le plongeant dans cet état somnolent qu’il n’avait pu s’expliquer. Y avait-il donc deux fantômes du roi Jean sans Terre?


  Le deuxième intrus, après avoir assommé Johnny, devait s’être enfui furtivement et s’être caché dans les roseaux, tandis que le premier «fantôme» interrogeait Johnny. Après quoi, il était revenu sur les lieux et avait aidé le premier «spectre» à transporter Johnny.


  Doc continuait ses recherches. Il rampait, ou à peu près, alors que le brouillard le dissimulait suffisamment.


  Ce grand marécage, périodiquement inondé par les marées, était traversé en certains endroits par de petites rivières que les violentes marées d’équinoxe ravinaient. En ces jours de fortes marées, les lits de ces rivières étaient soit pleins, soit inondés. Doc perdit la trace au bord d’une de ces rivières. Il la traversa en quelques brasses qui démontrèrent ses talents de sportif, et examina l’autre rive.


  Il fut convaincu que Johnny avait été transporté par bateau.


  Doc longea la rive. Puisqu’il était impossible de déterminer la direction que l’embarcation avait suivie, la seule chose à faire était de descendre d’abord le courant jusqu’à la mer et, ensuite, de le remonter jusqu’à la terre ferme.


  À environ un demi-mile de l’endroit où Doc se frayait un passage, une silhouette étrange se terrait dans les joncs. Son visage était presque entièrement caché derrière une grande barbe noire, il portait une cotte de mailles et un justaucorps de soie blanche. Un énorme sabre était planté près de lui. Silhouette étrange qui évoquait le XIIIe siècle et ressemblait curieusement aux effigies du roi Jean sans Terre.


  Il avait rabattu son casque vers l’arrière pour adapter à ses oreilles un appareillage moderne d’écouteurs reliés à un téléphone portatif. Des fils étaient connectés à une boîte d’où partaient d’autres fils dissimulés dans le sol et dans la rivière que Doc venait de traverser.


  Cette silhouette étrange était penchée sur un dispositif composé de microphones très sensibles, de tubes et d’amplificateurs reliés aux écouteurs, et qui permettaient de capter le moindre bruit dans l’eau ou sur terre. On entendait les poissons sauter hors de l’eau à trois cents mètres.


  La silhouette débrancha le système d’écoute et brancha ses écouteurs sur un petit récepteur relié à un poste récepteur-émetteur. Il parla dans le micro.


  —J’entends des pas, dit-il.


  —Vous savez qui c’est? demanda la voix dans l’appareil.


  —Non, répondit la silhouette, mais ils se rapprochent d’ici.


  —Jouez votre scène du fantôme. Il faut l’effrayer, qu’il s’en aille au plus vite, commanda la voix.


  Le roi Jean sans Terre saisit son sabre, nettoya la pointe qui sortait de la terre, s’assura que la lame était encore suffisamment effilée puis s’en fut. Il avança presque accroupi derrière les roseaux. Son armure le gênait dans cette position inconfortable, aussi devait-il s’arrêter fréquemment pour masser son pauvre dos et reposer ses muscles endoloris. Mais il était obligé d’avancer de cette façon s’il voulait passer inaperçu.


  L’homme en armure s’arrêtait fréquemment pour coller l’oreille au sol. Mais il n’entendait rien. Après avoir répété cette opération plusieurs fois, il s’inquiéta. Alors, il chercha des traces de pas.


  Finalement, il repéra l’endroit où Doc Savage avait traversé la rivière, mais l’homme de bronze restait introuvable.


  Le fantôme en armure essaya de suivre la trace de Doc mais, au bout de trente mètres, il la perdit. Ce qu’il découvrit alors le fit trembler comme une feuille. Il était évident que Doc Savage l’avait entendu s’approcher et qu’il se cachait à son tour.


  L’homme à la cotte de mailles ne perdit pas son sang-froid. Il rengaina son sabre et, de dessous son justaucorps, sortit un pistolet moderne qu’il conserva en main. Puis il se mit à la recherche de sa proie. En vain.


  Se déplaçant prudemment en se gardant bien de faire bouger les roseaux, l’individu revint à son point de départ. Il brancha les écouteurs, mais ne capta aucun bruit suspect. Il brancha alors l’émetteur radio et contacta son associé.


  —Il se passe quelque chose de bizarre, dit-il. Je n’ai pas pu retrouver le gars. Pourtant, j’ai repéré ses empreintes. Je crois qu’il me suit.


  —N’y a-t-il qu’un homme? s’enquit la voix.


  —Oui. D’après les traces, en tout cas. Que dois-je faire?


  —Ça m’a l’air sérieux, dit la voix. Repliez votre matériel et remontez la rivière.


  —Mais cela va le conduire directement…


  —Ne vous en faites pas pour cela, commanda l’autre. Nous nous en chargerons. L’avez-vous vu? Savez-vous à quoi il ressemble?


  —Aucune idée!


  La conversation s’arrêta là. Le roi Jean sans Terre rassembla son matériel et remonta la rivière.


  *


  À mesure que le fond de l’air se réchauffait, le brouillard devenait de plus en plus étouffant. On se serait cru dans un bain de vapeur. Un souffle de brise traversait de temps à autre le Wash, transformant le brouillard en une série de tourbillons dansants qui évoquaient autant de personnages grotesques. Le roi Jean, qui avançait prudemment, l’arme au poing, mit en joue plusieurs de ces tourbillons, croyant qu’on l’attaquait.


  Il n’avait pas relâché sa vigilance, convaincu qu’il y avait un rôdeur dans les marécages; mais la façon parfaite dont celui-ci se dissimulait était très éprouvante.


  Le terrain devenait moins marécageux, plus sec. À mesure qu’il remontait le long de la rivière, celle-ci se faisait plus étroite, plus sale aussi. Un oiseau aquatique s’envola, traînant encore ses pattes sur l’eau en prenant de l’altitude dans un battement d’ailes bruyant. Le roi Jean parcourut encore une trentaine de mètres. Il transpirait à travers sa cotte de mailles. Non seulement l’armure était très lourde, mais le matériel électrique l’était également.


  Il était épuisé, tant physiquement que moralement. À bout de forces, il déposa son matériel et s’assit dessus, haletant.


  À quarante pas de lui, vers la gauche et légèrement en retrait, une balle siffla puis résonna à travers le marécage.


  Jean sans Terre se leva d’un bond, croyant qu’on l’attaquait. Pourtant, il n’entendait rien. D’autres coups éclatèrent. Une mitraillette crachait le feu par saccades. Maintenant, les balles venaient des deux côtés et de l’arrière. Des hommes étaient postés dans les joncs.


  Ils avaient tous revêtu le costume du roi Jean.


  Le premier «fantôme» comprit enfin ce qui arrivait. Ses camarades tendaient un piège au rôdeur qui l’avait suivi. Ils l’avaient certainement repéré.


  Abandonnant ses appareils, le premier roi Jean se joignit au combat. Il avait oublié sa fatigue. En apercevant un de ses pairs armé d’une mitraillette, il l’accosta:


  —Vous avez vu le rôdeur? cria-t-il.


  —Pas bien! aboya l’autre. Il se cache dans les joncs. Mais, il ne sortira pas vivant d’ici, parole!


  Tout en hurlant et en faisant crépiter leurs mitraillettes, les rois Jean se réunirent au bord de la rivière. Ils avaient encerclé leur proie…


  Soudain, un homme lança un cri. Son arme crachait des flammes et éjectait des douilles de cuivre.


  On entendit un «plouf» retentissant.


  —Je l’ai! hurla l’homme.


  Ils accoururent tous. La berge boueuse gardait des traces semblables à celles qu’aurait laissées un corps tombé dans la rivière. Des bulles montaient à la surface de l’eau vert foncé.


  —Il est là-dedans! s’écria le roi Jean qui avait fait feu le dernier.


  *


  —Plongez et ramenez-le, hurla quelqu’un.


  —Avec ces damnées armures? objecta un autre. On ne remonterait pas!


  Deux hommes enlevèrent précipitamment leur accoutrement. Mais ce n’était pas facile. Ils grognèrent, jurèrent; en vain.


  Un autre roi Jean, plus alerte, plongea la main dans un sac et en sortit un objet ayant la forme d’une bougie recouverte de papier. C’était un bâton de dynamite prêt à l’emploi. Il saisit un briquet pour mettre le feu à la mèche.


  —Reculez! hurla-t-il.


  Il se pencha, puis jeta la dynamite au milieu des bulles qui montaient toujours à la surface de l’eau. L’explosif coula lentement et disparut. Un peu de fumée s’échappa de l’eau.


  L’homme pivota sur ses talons et détala. Son armure le faisait sauter plutôt que courir. Il s’empêtra dans les roseaux, puis tomba en jurant.


  Une grande gerbe d’eau aspergea la berge et le roi Jean tombé dans les roseaux. Des flammes et un nuage de fumée s’élevèrent au milieu du brouillard. La terre entière sembla s’ouvrir. Sous l’effet de la déflagration, les joncs plièrent, des mottes d’herbe volèrent dans l’air, tandis que les oiseaux fuyaient. La rivière ressemblait à une étendue de boue en ébullition; quant à l’eau qui avait été projetée très haut, elle retombait bruyamment.


  L’homme qui avait lancé la dynamite se releva, jurant encore. Son armure était remplie d’eau. Il courut vers la rivière où ses comparses le rejoignirent. Ils observèrent l’eau.


  —Des morceaux de cet individu devraient remonter, murmura un roi Jean.


  —Regardez! dit un autre.


  La rivière était toujours boueuse mais, petit à petit, elle virait au rouge.


  —Du sang! dit quelqu’un.


  —Qu’attendons-nous ici? dit le premier roi Jean.


  Ils s’enfuirent tous.


  Camouflage dans les marais


  Le paysage marécageux du Wash était plat à perte de vue. La végétation n’y dépassait jamais six pieds de haut. Mais, en certains endroits, il y avait de petits monticules qui se détachaient de la plaine et s’apercevaient de loin. Néanmoins, il y en avait suffisamment pour que, dans l’ensemble, on ne les remarquât pas si on n’y faisait pas attention, car ils ne brisaient pas la monotonie des lieux.


  En bordure de la rivière où avait explosé la dynamite, il y avait une demi-douzaine de ces tumulus. À cet endroit, la rivière était calme et assez large. Elle formait presque un lac.


  Ces collines ne relevaient pas d’un phénomène naturel, mais il fallait bien les observer pour s’en apercevoir, même à quelques mètres. Les roseaux et les herbes qui y étaient «plantés» avaient vraiment un aspect assez naturel. Ces collines avaient été peintes ou teintées en vert. En d’autres endroits, elles avaient simplement été recouvertes d’un métal léger et ensuite peintes. C’était un travail d’expert. Un camouflage parfait. Ces abris étaient bas, mais très profonds: c’étaient des étais de bois recouverts de duralumin sur lequel on avait peint les roseaux et les mottes de terre.


  Un de ces tumulus, qui aboutissait dans l’eau, abritait un hydravion. Un grand appareil, robuste et solide, conçu pour les missions périlleuses plutôt que pour la vitesse ou l’acrobatie.


  On ne distinguait pas ce que les autres collines camouflaient, mais de l’une d’elles s’échappait un faible sifflement. Des oreilles d’expert auraient décelé le bruit d’un moteur d’avion rendu silencieux pour le dissimuler.


  L’équipe des rois Jean s’approcha de ces bâtiments camouflés. Ils avançaient rapidement, tout ruisselants de transpiration. Leurs armures cliquetaient, leurs épées s’entrechoquaient.


  Paquis sortit de la colline où ronflait le moteur. Il était bien habillé dans son nouveau costume de tweed à culotte de golf.


  Smith apparut aussi, attiré par l’arrivée bruyante des hommes en armure. Il était couvert de boue des pieds à la tête. Il tenait à la main un grand chiffon avec lequel il s’essuyait le visage.


  —Bonjour, dit sèchement Paquis. Qu’est-ce qui vous rend si nerveux?


  —Qu’est-ce qui ne va pas? demanda Smith à son tour. Vous avez des ennuis, les gars?


  Les rois Jean s’assirent, encore tremblants. Celui qui avait lancé la dynamite raconta l’histoire.


  —Qui était cet homme que vous avez dynamité? demanda Paquis.


  —Nous n’avons pas vu son visage, dit le porte-parole. Nous ne l’avons même pas vu du tout.


  —Mais le corps, messieurs? murmura Paquis. Vous avez dû le voir?


  —Il a sauté.


  —Et les restes? demanda Paquis.


  Le porte-parole haussa les épaules.


  —On n’a vu que du sang, chef.


  —Vraiment! explosa Paquis. Alors, vous n’avez même pas recherché les restes du corps?


  L’autre haussa de nouveau les épaules.


  —Le sang…


  —Suis-je le seul ici à avoir un cerveau? hurla Paquis. Vous auriez dû vous en assurer, imbéciles! Cet homme n’est peut-être que blessé.


  Paquis agita les bras et se lança dans une longue tirade dans sa langue maternelle, invectivant les ancêtres de ses collègues.


  —Nous allons retourner sur les lieux et nous en assurer. Dépêchez-vous! Faites vite!


  *


  Il fallut une demi-heure à ces rois Jean épuisés pour parvenir à l’endroit en question. À chaque pas, ils maudissaient le poids de leur armure. Certains s’arrêtèrent pour se débarrasser de cet accoutrement encombrant. La rivière était encore pleine de vase. Les oiseaux aquatiques n’étaient pas encore retournés dans les roseaux; ils survolaient les lieux.


  Sur un ordre assez grossier de Paquis, deux rois Jean se dévêtirent et plongèrent dans cette eau d’un vert douteux.


  Ils ne ramenèrent que des morceaux de verre. Une fois rassemblés, ceux-ci formaient de petites fioles.


  Ils ne découvrirent rien d’autre.


  —C’est impossible, dit Paquis à mi-voix. Impossible! Il devrait quand même y avoir des débris de corps humain.


  —Le courant les a sans doute emportés, chef, grogna Smith.


  —Peut-être, mais nous ne pouvons prendre aucun risque.


  —Qu’est-ce que cela peut faire? fit remarquer Smith. De toute façon, notre mission ici se termine aujourd’hui.


  Paquis acquiesça.


  —Mais il ne faut à aucun prix que quiconque fasse la relation entre ceci et notre extraordinaire affaire de Magna Island.


  Smith émit un grognement.


  —Si Magna Island éveille des soupçons, ce sera à cause de cet agent publicitaire, Benjamin Giltstein, qui est tombé sur cette affaire.


  —Giltstein est malin, dit Paquis. Il négocie sa part du gâteau.


  Ils discutèrent encore quelques instants puis, comme il n’y avait plus rien à espérer, firent demi-tour.


  Tout semblait calme autour des bâtiments camouflés. Le moteur tournait encore silencieusement. Un homme faisait le guet, mitraillette sur les genoux.


  —Rien à signaler, chef, dit-il.


  Paquis pénétra dans un autre bâtiment dont il ressortit très vite.


  —Nous allons achever notre mission immédiatement. Je viens de consulter notre chef suprême.


  —Le chef va s’attirer de gros ennuis à se cacher de la sorte, dit quelqu’un.


  —Le chef ne veut prendre aucun risque, répondit Paquis. C’est un homme intelligent.


  Ce compliment, venant de l’orgueilleux Paquis, qui n’arrêtait pas de se vanter, était vraiment une louange exceptionnelle.


  Les hommes pénétrèrent dans la hutte camouflée et se mirent au travail. Parfois, on entendait le bruit d’un outil heurtant une pièce métallique. On pouvait passer d’une hutte à l’autre sans reparaître au grand jour, car elles étaient reliées par de petits tunnels. On s’activait aussi dans le hangar qui abritait l’hydravion. Un homme travaillait au moteur.


  Brusquement, toute activité cessa. L’avion décolla et se dirigea vers le nord. Un calme total régnait sur cette plaine marécageuse. Rien n’aurait pu faire présager qu’un événement hostile se tramait.


  Seul l’avion survolant la plaine révélait la présence d’un monde civilisé tout proche. À part cela, le Wash demeurait aussi désert que certains coins reculés du Sahara. On oubliait qu’à quelques miles seulement de là, il y avait de très belles exploitations agricoles que de courageux émigrants hollandais avaient conquis sur les marais avec la même énergie farouche que celle qu’ils avaient déployée pour transformer le Zuiderzee en terre arable.


  Paquis s’assit devant un poste de radio émetteur-récepteur et parla à voix basse. C’était un appareil de faible puissance dont les ondes ne devaient pas dépasser les limites de Wash.


  Peu après, les divers rois Jean répondirent avec empressement aux ordres de Paquis en venant déposer leur lourde armure dans une hutte. Il était évident que des hommes, tous vêtus du même déguisement, s’étaient postés en différents endroits du Wash afin de repousser par l’intimidation ou la violence les éventuels visiteurs. Visiteurs d’ailleurs fort peu probables, car la seule attraction de ce marais était la chasse aux oiseaux aquatiques, et ce n’en était pas la saison.


  Les fausses barbes, l’armure, les sabres qui composaient l’attirail de tous ces rois Jean furent rassemblés et jetés au fond d’une mare de sables mouvants où ils furent rapidement engloutis.


  —Il faudrait poster une sentinelle avec notre système d’écoutes, décida Paquis, et envoyer un homme avec notre appareillage électrique perfectionné.


  Un homme s’avança seul à travers les roseaux, la boîte à la main, puis s’agenouilla afin de brancher son équipement.


  À peine était-il là qu’il fut surpris par un faible bruissement. Il regarda autour de lui et distingua de minuscules particules luisantes; du verre très fin, semblait-il. Ces éclats baignaient dans un liquide qui s’évaporait à vue d’œil.


  L’homme soupira profondément puis s’écroula à côté de ses appareils.


  *


  Une silhouette approcha dans le brouillard, se précisa, et le géant de bronze apparut au milieu des roseaux. Il se pencha sur l’homme inerte et lui tâta le poignet: le pouls battait normalement. La lèvre inférieure de l’homme trembla et une expiration assez semblable à un ronflement se fit entendre.


  Ces particules de verre brisé que la victime avait remarquées étaient les restes d’une ampoule contenant une substance chimique qui avait la propriété de plonger les victimes dans une insensibilité totale.


  Doc Savage portait sous ses vêtements habituels un gilet d’un style assez particulier, fait de minces lamelles d’acier résistant aux balles de tout calibre. Ce gilet, invisible sous les autres vêtements, était garni de nombreuses poches de toutes dimensions.


  Le contenu de ces poches constituait un éventail peu ordinaire de gadgets, plus sophistiqués les uns que les autres. Depuis des outils de haute précision jusqu’aux préparations chimiques aux effets multiples, en passant par d’étranges armes scientifiques.


  C’est de là que Doc avait sorti les deux petites fioles de verre qui lui avaient permis de feindre sa propre mort dans la rivière. La première fiole avait produit les bulles. Quant à la deuxième, elle ne contenait qu’une teinture rouge sang.


  L’homme de bronze, ne tenant pas à se faire connaître, s’était éclipsé en nageant sous l’eau. Il était déjà hors d’atteinte lorsque la dynamite avait explosé.


  S’envolant littéralement dans le brouillard, Doc se confondit avec cet étrange paysage marécageux qui s’étendait à perte de vue. L’homme de bronze reparut tout près des bâtiments camouflés.


  L’extérieur était fait d’un alliage très léger recouvert d’une peinture vert et brun pâle qui imitait les roseaux et la boue. Cette peinture semblait toute fraîche, comme si elle venait d’être posée. Doc colla l’oreille contre cet étrange camouflage.


  De l’autre côté de la cloison, le moteur de l’avion tournait presque silencieusement. On entendait également un bruit de pompe, un vague chuintement et des hommes qui se déplaçaient.


  Doc eut bientôt la certitude que cette colline était habitée. Une fois ou deux, quelqu’un changea de position. Puis une voix prononça ces mots:


  —Cette inactivité tombe sous la nomenclature de la profession la plus assommante du monde.


  Doc resta impassible. Mais une note étrange et à peine perceptible se devina dans l’air. Ce son était si discret qu’on aurait pu le prendre pour un caprice de la brise qui parcourait le brouillard. C’était un trille. Un trille qu’un vent froid aurait pu faire retentir dans une forêt dénudée; ou encore les notes qu’aurait égrenées un oiseau exotique.


  C’était le trille de Doc Savage. Un son qu’il poussait inconsciemment dans les moments de tension extrême. Ce phénomène relevait d’un tel art de ventriloquie, qu’il était impossible de dire d’où il s’échappait. Les lèvres métalliques de l’homme de bronze ne bougeaient pas, pas plus que les muscles de la gorge. Doc lui-même ne semblait pas conscient de cette manifestation.


  Ce trille devait avoir traversé la fausse colline. Car la voix qui avait prononcé ces mots étranges et sibyllins retentit à nouveau. Ce n’était pas de l’anglais, ni du français ni aucune de ces langues que l’on parle dans le monde soi-disant civilisé. C’était la langue d’une race éteinte d’Amérique centrale, le maya. Dialecte connu par quelques hommes blancs ainsi que par les habitants d’une vallée perdue d’Amérique centrale où Doc s’était autrefois rendu, à la recherche de l’immense trésor des Mayas.


  —Il y a un gardien ici, Doc, dit la voix en maya.


  C’était la voix du docte Johnny.


  *


  —Que racontez-vous encore? grogna le garde en fixant le squelettique Johnny.


  —Une incantation destinée à arracher un sourire à ma bonne dame fortune, répondit sèchement Johnny.


  Le garde lui jeta un regard méprisant. Il ressemblait à un scarabée, avec ses sourcils en broussaille et son front fuyant.


  —La ferme! lui ordonna-t-il.


  —Je suis amoureux de la terminologie, mon vocabulaire est d’une richesse infinie, je suis un glossaire ambulant, un verbeux distingué, passionné par les complexités de la linguistique!


  —Fichtre! quel bagou! fit le gardien. Arrêtez, cela suffit!


  L’homme fit tournoyer son arme autour de son index sans pour autant menacer Johnny, dont le vocabulaire multisyllabique semblait le fasciner.


  Johnny continua à parler. Il avait perçu le trille mystérieux de Doc. Il savait que l’homme de bronze était à deux pas de lui. Johnny ne manifesta pas sa joie; son visage long et anguleux resta de glace. Mais il s’efforça de capter l’attention du garde afin que Doc pût accomplir ce qu’il avait à faire.


  —L’art de la rhétorique, commença Johnny, l’essence de l’érudition, un des sommets de la culture, c’est…


  Tout à coup, un nuage opaque sembla boucher l’entrée de la hutte. Il se déplaçait à la vitesse de l’éclair, visant le gardien hypnotisé par les discours de Johnny.


  Le garde aperçut une ombre fuyante. Alors, brusquement, il pivota sur ses talons, l’arme au poing, la bouche grande ouverte. Mais ses mouvements semblaient d’une lenteur déconcertante, comparés à ceux de l’homme de bronze.


  Une main de fer saisit le poignet du gardien et s’empara de son arme. Une autre main, tout aussi puissante, se plaqua sur la bouche de l’homme pour l’empêcher de crier.


  Doc Savage jeta l’arme qu’il venait de saisir et força la main du prisonnier derrière son dos. Les doigts tendus, d’une souplesse et d’une agilité extrême, comprimèrent certaines trajectoires nerveuses.


  Le garde fit un bond en avant puis resta pétrifié, telle une statue de sel. Alors, Doc l’étendit sur le sol; il était encore conscient, mais incapable de faire le moindre geste.


  Johnny observa la scène avec attention. Ce n’était certes pas la première fois qu’il voyait Doc maîtriser un adversaire de cette façon, mais chaque fois, cet exploit l’émerveillait. Le garde ne recouvrerait pas l’usage de ses membres avant des heures, à moins que Doc, de quelques pressions adroites, ne rétablisse lui-même le cours normal de certaines trajectoires nerveuses. Seule sa connaissance parfaite de l’anatomie lui permettait de réaliser cette performance.


  D’un bond, Doc fut aux côtés de Johnny qu’il débarrassa de ses menottes. Il tendait ses muscles d’airain qui saillaient de ses épaules comme autant de petits ballons de football.


  Johnny admirait la force de Doc. Peu de professionnels auraient réussi le tour de force qu’il venait d’accomplir.


  —Que se passe-t-il ici? demanda Doc.


  —Si je le savais! soupira Johnny. Je n’ai rien pu tirer de ces bandits!


  Doc leva la main.


  —Écoutez!


  Johnny tendit l’oreille…


  —On vient! souffla-t-il.


  La timbale du roi


  C’était Smith qui s’approchait. Il avait chaussé de hautes bottes cuissardes, qui étaient certainement trouées par endroits, car chacun de ses pas s’accompagnait d’un «floc» caractéristique. Il avait enlevé son veston, découvrant ainsi le harnais qui maintenait une arme automatique sous chaque bras. Il atteignit la hutte où se trouvait le prisonnier, marqua un temps d’arrêt et jeta un coup d’œil à l’intérieur.


  Il vit Johnny assis par terre, les bras collés l’un à l’autre comme s’il avait encore ses menottes. Une pâle lumière éclairait Johnny et son gardien.


  —Que diable est-il arrivé ici? grogna Smith.


  —Votre honoré gardien semble être victime de circonstances peu réjouissantes, dit Johnny.


  —Allez vous faire pendre, vous et vos mots alambiqués! cria Smith. Dites-moi plutôt ce que vous avez fait à ce pauvre gars!


  —Je ne l’ai pas molesté, dit Johnny avec un accent de vérité dans la voix.


  Smith, furieux contre Johnny, ne prit pas garde à ce qui pouvait se tramer autour de lui. Il porta la main à l’arme qui se trouvait sous son aisselle gauche. À cet instant se produisit un léger accident. Il trébucha, fit un quart de tour et dut s’appuyer d’une main à terre pour se retenir… et cela l’amena face à Doc, qui s’était posté juste derrière la porte.


  Smith hurla. Il essaya encore de dégainer son arme, et de tirer sur Doc qui se trouvait en face de lui. Il leva le bras gauche et tenta d’appuyer sur la gâchette. Ce fut là son erreur. Le barillet sauta d’un cran et les cartouches vinrent encombrer l’éjecteur.


  Doc fit un bond en avant. Smith pivota sur lui-même et se mit à courir les traits bouleversés par une folle terreur. Il avait reconnu Doc Savage et les craintes qu’il avait autrefois éprouvées au seul nom de l’homme de bronze étaient aujourd’hui centuplées.


  Smith ne se dirigea pas vers la porte, trop éloignée à son gré. Il baissa la tête et, la rentrant dans ses épaules, se jeta de toutes ses forces contre le mur. La construction, qui n’était pas bien solide, céda et laissa passer l’homme terrifié.


  Johnny bondit comme un diable hors de sa boîte.


  —Par toutes les gémonies! hurla-t-il. Par toutes les infortunes de la terre!


  De l’autre côté de la paroi montait un chaos épouvantable: on criait, on jurait… Smith hurlait comme s’il avait été déchiqueté par un tigre. On l’entendait brailler, en proie à une crise d’hystérie.


  À l’intérieur de la hutte, on perçut des bruits étranges, comme si l’on jetait des tonnes de chevrotines sur le toit. Il y eut bientôt des brèches. Les cliquetis des projectiles de plomb couvrait les bruits saccadés des mitraillettes qui reculaient.


  La fusillade s’interrompit. On vit les mottes de terre et les roseaux atteints par les balles tomber à terre dans un bruit sec.


  —Combien d’hommes y a-t-il? demanda Doc.


  —Une douzaine au moins, répondit Johnny.


  —Venez! commanda Doc. Nous devons sortir d’ici!


  L’homme de bronze s’approcha d’une des parois métalliques, se mit de profil et la traversa aussi facilement qu’un rideau de scène. Johnny n’eut qu’à le suivre.


  *


  L’un des rois qui avaient abandonné leur déguisement, était resté près du mur. Le vacarme que fit Doc en traversant cette paroi le fit reculer d’un bond. Il leva son arme.


  Ce qui arriva à ce moment tenait du miracle. La balle claqua et partit, mais manqua sa cible. Car Doc, avec une agilité exceptionnelle, esquiva le coup. Le roi Jean sans Terre, dont les yeux tout ronds menaçaient de sortir de leurs orbites, fit une seconde tentative, également infructueuse.


  Des doigts d’acier le saisirent à la nuque et comprimèrent les trajets de certains nerfs. Le roi Jean laissa tomber son arme. En quelques instants, son corps fut comme paralysé.


  Lorsque Doc lâcha sa victime, elle resta droite comme un piquet puis, tout à coup, s’écroula, toujours aussi raide. Allongé sur le sol, l’homme respirait et avait les yeux ouverts, mais il ne pouvait bouger.


  Doc Savage plongea la main dans une poche de son gilet spécial. Il en sortit une petite ampoule métallique qu’il jeta bien loin. Elle atterrit au milieu des hommes qui fuyaient et dégagea rapidement une fumée noire.


  Paquis et ses acolytes hurlèrent d’effroi. Ils s’éparpillèrent dans tous les sens, craignant que cette bombe miniature ne contînt un gaz nocif. Ils se ruèrent vers une autre hutte et en ressortirent aussitôt, munis de masques à gaz.


  —Ils veulent se battre, Doc, prévint Johnny.


  L’homme de bronze fit quelques signes de la tête, puis se mit à ramper dans les roseaux.


  Johnny le suivit en silence. Leurs ennemis étaient également silencieux: ils avaient trouvé un refuge temporaire dans le nuage de fumée qui, tel un serpent brunâtre, montait en se dandinant nonchalamment. Paquis et ses hommes essayaient de repérer Doc et Johnny au bruit.


  Johnny suivait les traces de l’homme de bronze, qui avançait tel un fantôme. Leur vie pouvait dépendre de ce silence, car les roseaux et les mottes de terre ne renverraient certes pas les balles. Ils parcoururent ainsi une trentaine de mètres. La brise capricieuse qui s’était levée pour flirter avec le brouillard, dissipa le nuage de fumée sombre. Paquis aboya ses ordres.


  —Ils vont nous suivre, murmura Johnny qui oubliait ses mots polysyllabiques dans les situations difficiles.


  En guise de réponse, Doc s’arrêta et, de l’index, pratiqua un petit trou dans le sol. Il enfonça à ras de terre une fiole contenant un gaz anesthésiant. De cette façon, quiconque marcherait à cet endroit briserait la fiole sans s’en apercevoir.


  —Mais ils portent des masques à gaz, objecta Johnny.


  —Ils les auront peut-être retirés avant d’arriver ici, fit remarquer Doc. Ce brouillard va bien vite embuer les lunettes et les contrarier plus que les aider.


  Les deux hommes reprirent leur prudente progression. Ils étaient trempés. Le brouillard était retombé et avait mouillé toute la végétation. Doc sema encore quelques fioles anesthésiantes. Tout à coup, ils entendirent des cris d’angoisse. Comme Doc l’avait prédit, les hommes avaient enlevé leurs masques à gaz et brisé par inadvertance une des fioles anesthésiantes. Doc et Johnny ne purent distinguer combien d’hommes étaient hors de combat.


  En tout cas, la poursuite cessa brusquement.


  *


  Johnny tendait l’oreille, mais n’arrivait pas à deviner les intentions de leurs ennemis.


  —Ils font demi-tour, dit Doc.


  Johnny le crut sur parole. Il connaissait l’ouïe extrêmement fine de l’homme de bronze. Par des exercices scientifiques pratiqués des heures durant, Doc avait développé ses facultés jusqu’à un point de sensibilité incroyable.


  Johnny s’accroupit et réfléchit. Il était à peine essoufflé. Malgré son grand corps décharné, il jouissait d’une résistance physique incroyable. Et ce n’était pas la première fois qu’il risquait sa peau.


  —Dites-moi, lorsque vous étiez prisonnier de ces gens, vous êtes bien sûr que rien n’a transpiré de leurs projets devant vous?


  —J’avais les yeux bandés en arrivant ici, dit Johnny lentement. Je n’ai rien découvert d’important.


  —Le moteur semblait actionner un compresseur, dit Doc.


  Johnny acquiesça.


  —Oui, dit-il, une pompe ou un instrument semblable. La catégorie spécifique à laquelle se rattache cet attirail m’échappe pour le moment. Maintenant que le danger semblait écarté, le grand géologue-archéologue retombait dans sa manie!


  —Sentez-vous quelque chose? demanda Doc.


  Johnny respira profondément.


  —Je ne sens que les senteurs assez nauséabondes de ce désagréable marais.


  —De l’ammoniaque, fit observer Doc.


  Johnny mit encore ses organes olfactifs à l’épreuve et il reconnut modestement:


  —C’est exact. Je croyais que c’étaient les marais qui dégageaient cette odeur. Est-ce significatif, à votre avis?


  —Nous devons voir leurs installations, dit Doc.


  Des bruits saccadés leur parvinrent de l’endroit où ils avaient semé leurs ennemis. Un profane aurait pu croire à des coups de pistolet.


  —Un moteur qui démarre, dit Doc.


  Quelques minutes plus tard, on entendit ronfler ce moteur. C’était un avion. On entendit aussi le sifflement un peu grinçant des hélices. Des cris s’élevaient en même temps.


  —Ils vont peut-être nous pourchasser avec un avion, grogna Johnny.


  —Ne vous en faites pas, répondit Doc. J’ai suffisamment de bombes fumigènes pour nous cacher.


  Doc et Johnny se dirigeaient maintenant vers les installations camouflées de leurs ennemis. Mais l’avion avait déjà décollé lorsqu’ils y arrivèrent. L’appareil se dirigea vers l’embouchure du fleuve où, en raison du brouillard, on le perdit rapidement de vue.


  Au lieu d’amorcer un virage et de remonter vers le continent, l’appareil continua en direction du Wash et disparut sans bruit.


  —Que le diable m’emporte! dit Johnny. Je ne comprends rien à cette histoire!


  Doc pointa l’index.


  —Regardez.


  Le brouillard qui recouvrait les huttes vira au noir, comme si on avait vaporisé de l’encre.


  —De la fumée! dit Johnny, de plus en plus étonné.


  —C’est exact, répondit Doc qui se mit à courir. Ils ont mis le feu à leurs hangars!


  Le squelettique Johnny suivit l’homme de bronze. Ils se dirigèrent à grands pas vers les bâtiments qui flambaient avec fracas. Les deux hommes ralentirent l’allure, s’arrêtant fréquemment pour surveiller les alentours.


  Ils s’aperçurent qu’ils pouvaient s’approcher sans crainte, car Paquis et les autres étaient partis, emmenant les hommes que Doc avait plongés dans le sommeil le plus profond.


  —Nous les avons fait fuir! s’écria Johnny.


  Doc Savage ne répondit pas. Le moteur insonorisé ne fonctionnait plus. Il se précipita vers le hangar où se trouvait ce moteur mais, au lieu de franchir la porte, il bifurqua et donna des coups de pied dans la paroi métallique.


  Johnny se dirigea vers la porte.


  —Attention! s’écria Doc. Ne passez pas par-là!


  Johnny bifurqua à son tour et vint rejoindre Doc. Par la porte entrouverte, il risqua un coup d’œil à l’intérieur. Il s’aperçut avec horreur qu’on avait placé une grenade qu’un mouvement de la porte eût suffi à dégoupiller.


  —Leur cadeau de départ, dit Doc tranquillement.


  À l’intérieur du hangar, il faisait très chaud; les flammes éclairaient déjà le toit. On avait visiblement versé de l’essence pour tout détruire.


  La pièce abritait de lourdes machines. Il y avait là un gros moteur Diesel silencieux, ainsi qu’un énorme compresseur.


  Le hangar dégageait une forte odeur d’ammoniaque.


  —Reculons, ordonna Doc, une conduite d’ammoniaque est brisée.


  Johnny, intrigué à l’excès, oubliait ses phrases à l’emporte-pièce.


  —Je ne comprends pas, dit-il, cela ressemble à un…


  —Un énorme réfrigérateur, convint Doc. C’en est un, en effet.


  —Mais pourquoi une usine à réfrigérer, dans ces marais?


  —Voyons si nous pouvons trouver la réponse dans un autre hangar.


  La colline suivante n’était qu’un baraquement ayant servi de cantine et de dortoir. Mais le feu avait tout détruit. Ils arrivèrent à un autre hangar, le plus grand de tous. Le toit et les parois brûlaient encore. Une flamme encore plus impressionnante jaillissait au milieu de la pièce. Elle montait à grand bruit d’une espèce de cheminée.


  —Un trou, une bouche, observa Doc.


  —Ils ont jeté un jerrycan d’essence et ils y ont mis le feu, ajouta Johnny.


  De nombreux tuyaux s’enchevêtraient autour du brasier. Certains allaient jusqu’aux installations réfrigérantes, d’autres aboutissaient dans la rivière toute proche, d’autres encore, plus petits, s’élevaient comme des piquets autour de la bouche d’aération. Il y avait un autre moteur et une pompe aspirante.


  —C’est simple, déclara Doc.


  —Tellement simple et enfantin que cela m’échappe! répondit Johnny.


  —Vous n’avez jamais entendu parler de la méthode utilisée lors de la construction du tunnel routier d’Anvers, en Belgique, lorsqu’il a fallu passer à travers un terrain semblable à celui-ci, fait de boue et de sables mouvants, pour placer les bouches de ventilation?


  —Je ne suis pas ingénieur, répondit Johnny.


  —Eh bien, on a tout simplement installé un grand système de réfrigération, afin de congeler la boue, expliqua Doc. De cette façon, on a pu creuser plus facilement.


  —Vous voulez dire…


  —Que nos amis ont utilisé la méthode la plus moderne pour sonder le terrain.


  —Que cherchaient-ils?


  *


  En admettant que Doc eût une idée à ce sujet, il n’en souffla mot. Il faisait une chaleur étouffante dans le hangar; les parois commençaient à s’effondrer. Doc et Johnny sortirent.


  —Quoi qu’ils aient voulu faire, je crois que nos gaillards avaient terminé leur tâche, observa Johnny.


  L’étrange regard aux reflets d’or de l’homme de bronze se perdit dans une réflexion profonde. Sans lever les yeux, il demanda à son assistant:


  —Qu’est-ce qui vous fait dire cela?


  —Des bribes de conversations que j’ai entendues, dit Johnny. À plusieurs reprises, mes ravisseurs ont déclaré que leur mission ici était presque achevée. Elle devait se terminer aujourd’hui, je crois. Ils allaient m’emmener sur une île où je ne pourrais plus contrarier leurs projets.


  —Connaissez-vous le nom de cette île? demanda Doc.


  —Maggie, ou quelque chose comme ça, murmura Johnny.


  —Magna Island?


  —C’est cela, répondit Johnny, assez surpris. Que savez-vous de cette fameuse île?


  —Monk et Ham y mènent leur enquête en ce moment même.


  L’homme de bronze se remit en marche. Il semblait poursuivre un but bien défini, arpentant les marais, évitant les flaques d’eau. Johnny suivait, intrigué. Puis il s’aperçut que Doc suivait des traces.


  —Vous pensez que l’un d’entre eux ne s’est pas enfui…, commença Johnny.


  Il se tut lorsqu’il constata que les empreintes étaient doubles; elles allaient, puis revenaient.


  —Quelqu’un semble être sorti discrètement du camp juste avant qu’ils s’enfuient, dit Doc. Ces empreintes sont récentes, et si vous regardez bien, vous constaterez que cet homme prenait soin de ne pas être vu par ses compagnons. Cela semble indiquer que cet homme avait caché quelque chose et qu’il est allé le chercher avant de s’enfuir.


  La supposition de Doc semblait se confirmer; ils tombèrent sur un endroit où la terre avait été fraîchement remuée.


  —Eh bien, la confiance régnait, dans cette équipe! railla Johnny. Ce gars avait manifestement enterré ses objets de valeur, craignant qu’on ne les vole.


  Doc ne fit aucun commentaire. Il s’agenouilla et examina la terre, comme s’il cherchait des traces qui pussent lui indiquer la forme de l’objet qu’on venait de déterrer. Il n’en trouva pas, mais découvrit par contre un objet qu’on avait peut-être oublié dans la précipitation du départ.


  À l’aide d’un mouchoir, l’homme de bronze débarrassa cet objet de la boue qui le couvrait: il était en métal d’un jaune brillant.


  C’était un récipient assez grand, d’une contenance d’un quart de litre environ, aux lignes compliquées, garni d’un côté par des incrustations d’émaux. Johnny l’examina à son tour.


  —Les armoiries du roi Jean sans Terre, murmura-t-il. Est-ce du cuivre?


  —De l’or, répondit Doc Savage. De l’or tellement mou qu’on peut le griffer d’un coup d’ongle. Cela signifie qu’il est très pur.


  —Une imitation? demanda Johnny.


  —Non, c’est de l’or véritable, corrigea Doc. Une pièce de musée. Vous qui êtes expert en objets anciens, à combien l’estimez-vous?


  —Mille livres, répondit Johnny.


  —Un peu plus, décida Doc. Vous vous rappelez le paysan qui a été blessé par l’un des rois Jean sans Terre tout récemment?


  —Oui, acquiesça Johnny, très agité. On a prétendu qu’il avait en poche une pièce de monnaie datant du règne du roi Jean sans Terre. Mais comment saviez-vous cela?


  —Par les journaux, répondit Doc.


  —Ils ont dû dérober tout cela dans un musée, dit Johnny à mi-voix.


  —Oui, ils ont dû en venir là, pour compléter la duperie. Mais pourquoi tout cela?


  —Cette mise en scène était destinée à éloigner les habitants du pays, afin de garder ces installations secrètes.


  —Oui, mais dans quel but? insista Johnny.


  —La réponse doit se trouver sur cette fameuse île, dit Doc. Peut-être Monk et Ham la découvriront-ils?


  Tentative d’assassinat


  Monk et Ham collèrent leur nez contre le hublot du gros hydravion, impatients de découvrir Magna Island. Une douzaine de journalistes à bord de l’appareil firent de même.


  —Ça ressemble à une grosse grenouille verte étalée sur l’océan, jugea Monk.


  —Cé n’est pas oune mauvaise descrrription des lieux, convint Ham, qui affectait toujours cet accent italien.


  —Espèce d’avocat véreux, tire-toi de là, ils vont s’apercevoir de quelque chose! lui lança Monk à voix basse.


  —Si tu crois que ça m’amuse de te suivre partout, gorille manqué! enchaîna Ham sur le même ton discret.


  Puis il changea de place pour mieux voir Magna Island et pour prendre quelques photographies. C’était la première fois depuis qu’ils avaient quitté Londres que les deux assistants de Doc se retrouvaient.


  Assis à l’avant de l’appareil, le suave Benjamin Giltstein cassait consciencieusement les oreilles des journalistes depuis la minute où l’on avait aperçu cette fameuse île. Si, à un moment quelconque, Benjamin Giltstein soupçonna Monk et Ham, il le cacha bien. Il les avait traités avec la même cordialité que les autres journalistes.


  L’avion survola Magna Island à moins de deux cents pieds d’altitude. L’île était basse, peu rocheuse, et sa forme évoquait vraiment une grosse grenouille d’un vert bilieux. Ses pattes de derrière, largement écartées, s’ouvraient sur l’océan.


  Pointant l’index vers l’île, Benjamin Giltstein désigna ce qui ressemblait à la naissance des pattes de derrière.


  —Regardez, messieurs, là se trouvent les installations qui réalisent ce dont l’homme a toujours rêvé: extraire l’or de l’eau de mer.


  Il y avait là quatre bâtiments fraîchement peints. Le premier, à l’entrée de la péninsule, se trouvait en bordure de l’océan. De là partait un canal qui aboutissait à un autre bâtiment, beaucoup plus vaste. Les deux autres constructions abritaient visiblement, l’une la centrale électrique, l’autre l’outillage. Du bâtiment principal partait un autre canal transportant les détritus qu’il rejetait au niveau de la gueule de l’«animal».


  —Comme vous pouvez le constater, dit Giltstein, cette île est parfaite. Les courants océaniques dominants amènent l’eau entre deux bras de terre et, une fois l’or extrait, l’eau retourne dans l’océan de l’autre côté de l’île, de sorte que l’usine ne traite jamais deux fois la même eau.


  Monk ne prêtait pas attention aux discours de l’agent de presse. Il observait le reste de l’île. Sur la côte ouest, il y avait une série de vieilles maisons de pierre alignées le long d’une rue.


  —Qu’est-ce que c’est? demanda Monk à Giltstein.


  —C’est le petit village qui existait autrefois sur cette île, déclara l’agent de presse. Maintenant, les maisons sont occupées par le personnel de l’usine.


  Le pilote fit un bel amerrissage entre les pattes de la grenouille puis lança les chaloupes à la mer.


  *


  Les journalistes durent enlever chaussures et chaussettes et franchir à pied les derniers mètres qui les séparaient du bord en soulevant bien haut leurs caméras et appareils photographiques. Ils furent «accueillis» par quelques hommes armés, à la mine patibulaire, qui portaient un uniforme comprenant des bottes, des guêtres, une veste et un béret assez grotesque.


  —Pourquoi ce déploiement de troupes? demanda le correspondant d’un journal du soir londonien.


  —C’est la garde royale de Magna Island, répondit Giltstein.


  —Royale? murmura l’autre d’un ton interrogateur.


  Benjamin Giltstein sourit:


  —Avez-vous oublié que cette île est un territoire autonome qui ne dépend d’aucun pays? Sur Magna Island règne un monarque absolu.


  —Comment s’appelle ce monarque? demanda Monk.


  —Wehman Mills, répondit Giltstein sans sourciller.


  —Celui qui a découvert le procédé d’extraction de l’or à partir de l’eau de mer?


  —Lui-même.


  —Pouvons-nous interviewer le roi Wehman Mills? demanda aussitôt Monk.


  Giltstein eut un petit sourire.


  —Je suis désolé, dit-il, mais le roi ne reçoit pas la presse.


  —Pouvons-nous au moins le photographier? insista Monk.


  —Non, répondit Giltstein. Mais tout à l’heure, je vous donnerai à chacun une photographie de Wehman Mills.


  Ils se dirigèrent vers les bâtiments qui abritaient les installations. Tout à coup, Ham s’arrêta. Cet avocat toujours tiré à quatre épingles avait une drôle d’allure dans son costume mal coupé. Il faut néanmoins avouer qu’il portait ce déguisement à merveille. Impossible de voir que ce teint bistre n’était qu’habile maquillage… Quant à ses dents en or, ce n’étaient que de simples prothèses qu’il pouvait mettre et enlever à sa guise.


  —Signor, j’ai oublié la plaque dé ma camérrra, déclara Ham. Jé dois rrrétourrrner à l’avion, sans quoi jé né pourrrais prrrendrre dé photos.


  Il fit demi-tour vers la péninsule.


  —Attendez! lança sèchement Giltstein. Un des gardes doit vous accompagner.


  —Mais pourrrquoi donc?


  —C’est le règlement, répondit Giltstein.


  Ham se trouva flanqué d’un solide gaillard armé jusqu’aux dents. Le juriste en était indigné. Lui qui avait cherché à se débarrasser des autres pour faire un peu de prospection…


  Ham ne voyait pas très bien pourquoi on avait amené tous ces journalistes ici. Il était sûr qu’on ne leur montrerait que les installations d’extraction d’or. Monk, qui était imbattable en chimie, verrait tout de suite si cette usine marchait vraiment. De son côté, Ham voulait examiner le reste de l’île, notamment le petit village sur la côté ouest.


  Ham et son garde se frayaient un passage à travers les buissons. Ils avaient perdu le groupe de vue.


  Ham plongea négligemment la main dans une de ses poches. Lorsqu’il la retira, il tenait une de ces minuscules bombes anesthésiantes fabriquées par Doc.


  Le juriste s’arrêta brusquement.


  —Oh là! Vous né sentez rrrien?


  Le garde renifla puis, regardant Ham d’un air méprisant, il dit:


  —Je ne sens rien du tout!


  Ham le fixa, l’air troublé, la bouche ouverte. Il se pencha d’un côté, sembla perdre l’équilibre, puis tomba lourdement. Au même moment, il retint sa respiration et brisa l’ampoule dans sa main. Le garde le regarda, ébahi. Il renifla à nouveau, croyant Ham victime de quelque phénomène étrange. Puis il tituba et s’écroula, profondément endormi.


  Ham se releva d’un bond. Le gaz anesthésiant se dissipant en moins d’une minute, il avait échappé à ses effets en retenant simplement sa respiration.


  Il rit sous cape en regardant sa victime. Ham voulait prospecter les lieux, puis revenir et s’allonger à côté du garde et feindre la même perte de connaissance. Lorsque le garde se réveillerait, il penserait qu’ils avaient tous deux sombré dans cet étrange sommeil et se souviendrait que Ham s’était écroulé le premier.


  *


  Le village de la côte ouest n’avait jamais dû être particulièrement bien soigné; mais maintenant, il était franchement négligé. De hautes herbes poussaient un peu partout, les fenêtres étaient sales et même, en certains endroits, les carreaux cassés étaient remplacés par des morceaux de carton.


  Les maisons étaient construites en pierre; certaines avaient un toit de tuiles, d’autres un toit de chaume. L’unique rue n’était pas pavée, mais le sol étant naturellement caillouteux, cela n’avait pas grande importance. En fait de trottoirs, il n’y avait que de petits chemins de terre.


  Les hautes herbes faisaient le bonheur du juriste qui avançait en rampant. Sa canne-épée lui manquait, mais comme il faisait tout pour cacher sa véritable identité, il lui avait été impossible d’emmener cette arme si personnelle.


  Arrivé dans le village, Ham avisa une maison dont la porte arrière était entrouverte. Il s’approcha, puis s’arrêta brusquement lorsqu’il entendit des voix.


  —Il n’y a pas de raison de s’affoler, disait une voix qui évoquait étrangement le ronronnement d’un chat. Doc Savage a pénétré dans le Wash, c’est entendu, mais il n’a rien pu découvrir. Nous avons mis le feu à nos installations suffisamment tôt pour qu’il ne s’aperçoive de rien.


  —À votre place, Paquis, je ne serais pas aussi catégorique, grogna une autre voix. Ce géant de bronze a quelque chose de surnaturel…


  —J’avoue en effet qu’on ne le dupe pas facilement, dit Paquis. Quelle surprise lorsqu’il est arrivé au secours de son ami William Harper Littlejohn! Quelle honte! Mais Savage ignore la relation qui existe entre ceci et le Wash.


  À ces mots, Ham se permit un large sourire. Johnny, semblait-il, était sain et sauf.


  —Si vous voulez mon avis, je trouve que l’on ^ eu tort d’amener ces journalistes ici, dit encore Smith.


  —C’est une idée de notre commandant en chef, lui rappela Paquis.


  —Je sais, dit Smith à mi-voix. Le grand chef a parfois des idées bien à lui.


  —Oui, de bonnes idées! dit Paquis en ronronnant encore davantage. Cette visite des journalistes était indispensable.


  —Je ne comprends pas pourquoi.


  —La publicité, mon cher, expliqua Paquis de sa voix de matou. Plus nous nous ferons de publicité, moins nous semble-rons suspects!


  Smith renifla.


  —Et si l’un des prisonniers se sauve et qu’il réussisse à parler aux journalistes, on l’aura, notre publicité! À rebours!


  —Oui, convint Paquis, et c’est précisément pour cette raison que je vous suggère d’aller prêter main-forte à nos gardes qui surveillent les prisonniers.


  Smith, visiblement mal à l’aise, sortit de la maison et longea les murs.


  Ham se faufila derrière lui entre les hautes herbes. Petit à petit, il recouvra ses esprits. Il avait été tellement étonné d’apprendre qu’il y avait d’autres prisonniers! Maintenant, il voulait savoir qui ils étaient.


  Smith arriva à une maison de pierre, s’arrêta un instant sur le seuil et jeta des regards curieux à l’intérieur. Ham, dans les herbes, ne bougeait pas.


  Au-dessus de leur tête, les mouettes piaillaient. On entendait aussi le bruit des vagues qui s’écrasaient contre les rochers. Un grondement de machines venait des installations. Smith pénétra dans la maison.


  Ham porta la main au creux de son bras où se trouvait une gaine savamment dissimulée. Il en sortit un tout petit pistolet de l’invention de Doc Savage. D’une poche sur le côté de la gaine, Ham retira un cylindre. Un silencieux.


  Ham le fixa sur l’arme, puis vérifia que le revolver était bien chargé de balles anesthésiantes, qui ne pénétreraient que superficiellement dans la peau et plongeraient les victimes dans un profond sommeil.


  En changeant de position, il prit Smith dans sa ligne de mire. Celui-ci se trouvait à l’intérieur, sur le seuil de la porte. Ham visa une jambe et tira.


  On entendit le «clac» discret de la balle. Smith fit un bond en l’air, porta rapidement une main à l’endroit où le projectile l’avait mordu. Il se pencha en arrière pour essayer de voir la blessure. Il était encore dans cette position quand, tout à coup, il s’écroula lourdement. Après quoi, il ne fit plus un geste.


  Un deuxième homme accourut auprès de Smith. Il avait une solide carrure et portait une mitraillette sur le bras.


  L’arme de Ham claqua à nouveau. La douille qui sortit de l’éjecteur pour retomber sur une pierre fit autant de bruit que le projectile même.


  À l’intérieur, l’homme à la solide carrure qui se tenait tout droit, posa soudain la main sur son flanc gauche. Il se précipita vers la porte, s’appuyant contre le chambranle, puis il se pencha vers l’extérieur, comme incapable de se redresser. Il glissa de plus en plus, perdit le contrôle de ses bras et de ses jambes et s’affala sur le sol.


  Ham courut à la porte. S’il y en avait encore à l’intérieur, il ne pourrait de toute façon plus leur jouer la même blague. Il se dit qu’il pourrait tirer à bout portant.


  Mais, dans la maison, il n’y avait qu’un homme. Un vieux corps décharné dans un costume fripé qui avait dû être beau longtemps auparavant. Ses cheveux blancs hirsutes lui donnaient un air de guignol.


  Ce pauvre bougre étaient enchaîné à une énorme roue.


  Ham saisit sa deuxième victime par les cheveux et la tira dehors. Puis il dévisagea le prisonnier aux cheveux blancs.


  —Qui êtes-vous? demanda Ham.


  L’autre se leva. Il ne devait pas avoir mangé ces derniers jours.


  —Où est ma nièce? dit-il. Comment va-t-elle?


  —Je vous ai demandé qui vous étiez, répondit Ham avec impatience.


  —Wehman Mills, murmura le vieil homme.


  Ham ne s’attendait guère à le trouver là. Il fut surpris. Wehman Mills? Mais c’était le nom du prétendu roi de cette île, qui était aussi l’inventeur du procédé d’extraction de l’or à partir de l’eau de mer.


  —Ma nièce! fit Mills, angoissé. Trouvez-la, ne vous occupez pas de moi! Cherchez Elaine!


  —Où est-elle? demanda Ham.


  Wehman Mills donna un coup de pied dans ses chaînes qui cliquetèrent.


  —Comment le saurais-je? grogna-t-il. Quelque part, pas loin d’ici, je suppose.


  Ham chargea à nouveau son arme, puis leva cet étrange pistolet.


  Wehman Mills se débattait, essayant de briser ses chaînes. Il se mit à gémir.


  —Je vous en prie, je n’ai rien fait!


  Ham pressa la détente. Il y eut une déflagration brutale; le fer de la roue bougea sous le choc, les chaînes de Wehman Mills balancèrent puis, tout à coup, le cadenas s’ouvrit, libérant le prisonnier.


  —Eh là! vous auriez pu prévenir! J’ai eu une de ces peurs!


  —Où croyez-vous qu’Elaine soit? demanda Ham.


  —Ils en parlaient comme s’ils l’avaient emmenée ici, dit Mills. Allons voir.


  Le vieil homme serait sorti comme un trait si Ham ne l’avait pas retenu par le bras. Le juriste transformé en journaliste scruta l’extérieur par la fenêtre. Il aperçut un homme qui sortait de la maison où il avait surpris cette conversation. Cet individu avait dû entendre la détonation produite par la balle qui avait fait sauter le cadenas. Il venait aux nouvelles.


  —Quelque chose qui ne va pas, Smith? cria-t-il.


  Ham n’avait pas les mêmes talents d’imitateur que Doc. Cependant, il tenta sa chance.


  —Mais non! dit-il avec le même accent des bas quartiers de Londres que Smith.


  Aidé par l’écho de cette maison à peu près vide, il réussit à imiter la voix éraillée de Smith. Suffisamment en tout cas pour dissiper les soupçons de Paquis qui disparut.


  Ham se dirigea vers une fenêtre de l’autre côté de la maison et essaya de l’ouvrir.


  —Est-ce qu’on va vraiment extraire de l’or de l’eau de mer? demanda-t-il au vieillard.


  —Oui, répondit Mills d’un ton solennel.


  —Expliquez-vous, lui demanda Ham.


  —On m’a volé mon secret, fit Mills, hargneux. Des hommes sont venus me trouver pour me proposer de financer la construction des installations. Quand j’ai découvert qu’ils interceptaient les lettres que je voulais envoyer à ma nièce Elaine, j’ai prétendu que je devais me rendre à Brest, où Elaine séjournait, pour aller chercher du matériel. Ils m’ont emmené là-bas, mais j’ai réussi à leur échapper. Hélas, ils m’ont vite rattrapé. Ensuite, ils se sont emparés d’Elaine parce qu’elle commençait à avoir des doutes et qu’elle voulait se lancer à ma recherche.


  Ham avait ouvert la fenêtre. Il passa prudemment la tête puis, ne voyant personne, sauta.


  —Vous vous êtes échappé à Brest, répéta-t-il. Ensuite, ils vous ont rattrapé et conduit ici. Après quoi, ils ont également capturé Elaine.


  —Elaine et un jeune homme appelé Henri Hatou.


  Les difficultés que Mills éprouvait à passer par cette fenêtre témoignaient de son âge. La raideur de ses articulations le faisait grogner et grimacer de douleur.


  —Et le Wash, à quel moment cela intervient-il? demanda Ham.


  —Le quoi?


  —Le Wash. Ces hommes avaient de bien curieuses occupations, là-bas. Vous savez, cette région marécageuse sur la côte est de l’Angleterre…


  —Je ne sais vraiment pas ce qu’ils faisaient là-bas, déclara Wehman Mills. Non, cette histoire est simple. Ils ont volé mes plans afin d’extraire de l’or à partir de l’eau de mer. C’est tout!


  —Allons à la recherche d’Elaine et d’Henri Hatou, nous reparlerons de tout cela plus tard.


  *


  Ils trouvèrent Elaine dans la première maison qu’ils inspectèrent. Elle était dans la même position que son oncle, attachée par la cheville à une énorme roue. Il y avait un gardien près d’elle. Ham arma son pistolet et tira à travers la fenêtre. L’homme vacilla sur ses jambes et tomba comme une masse.


  —Oncle Wehman! fit la jeune fille dans un souffle.


  Ham observa la jeune personne avec surprise, se disant que jamais il n’avait rencontré créature plus ravissante. Les rigueurs de la détention n’avaient pas éprouvé la belle Elaine.


  L’arme aux possibilités extraordinaires émit un claquement sec. Mais le cadenas ne céda pas et Elaine plissa le nez tandis que de petits morceaux de fer lui blessaient la cheville. Ham ôta son veston, le plia et l’appliqua comme tampon. Il tira une deuxième balle. Cette fois, le cadenas céda.


  —Et Henri Hatou? s’exclama la belle, il faut sauver Henri Hatou!


  —Qui est Henri Hatou? demanda Ham en fronçant les sourcils.


  —Un jeune homme qui a essayé de m’aider sur le bateau, dit Elaine. Ils l’ont enfermé dans la maison juste à côté, je crois.


  Ham acquiesça et jeta un coup d’œil par la fenêtre afin de s’assurer que le coup de feu n’avait pas attiré l’attention, car malgré le silencieux, le choc de la balle contre le cadenas avait été retentissant. Mais le village était désert.


  —Qu’est-il arrivé aux habitants de ce village? demanda Ham.


  —On les a fait partir quand on a acheté cette île, répondit Wehman Mills.


  —Mais pourquoi a-t-on choisi ce lieu pour installer cette usine? demanda Ham avec curiosité.


  —Parce que c’est un territoire indépendant, lui répondit le vieil inventeur. Il n’y a pas d’impôts.


  —Pas d’impôts?


  —Les impôts sur le revenu, expliqua Mills, sont très lourds aux États-Unis, mais c’est encore pis en Angleterre. Nous avons fait le calcul. Si vous gagnez un million de dollars, le gouvernement vous en prend plus de la moitié.


  —J’ai peine à plaindre le pauvre type qui se fait du souci pour des impôts qu’il doit payer sur une somme pareille, rétorqua Ham.


  —L’île ne nous a coûté que cinquante mille dollars, continua Mills. Cela ne représente que quelques jours de travail.


  —À quelle vitesse pensez-vous extraire l’or de la mer?


  —Au moins pour une valeur d’un demi-million de dollars par jour, déclara Mills d’un ton solennel.


  Ham était toujours en alerte, se disant qu’on avait pu sonner l’alarme d’un point ou l’autre de l’île. Mais tout semblait calme.


  —Pouvez-vous nous montrer la maison où vous croyez qu’Henri Hatou se trouve? demanda-t-il à Elaine.


  Elaine désigna un cottage.


  —C’est là, dit-elle.


  —Nous pouvons y aller, si nous faisons attention, décida Ham.


  —Il faut sauver Henri, dit Elaine avec ferveur.


  Ham essaya de ne pas manifester ses sentiments, mais l’ardeur que la jeune femme manifestait pour ce Hatou l’énervait prodigieusement. Il avait fait une conquête, celui-là!


  *


  La maison qu’Elaine avait désignée était fermée à double tour; même les volets étaient clos.


  Ham fit le tour des lieux. Il y avait un petit jardin entouré d’un mur et une tonnelle envahie par une vigne sauvage.


  —Vous êtes sûre que c’est bien ici? demanda-t-il à Elaine.


  —Je crois bien, répondit la jeune fille.


  Ham chargea son revolver de balles anesthésiantes, puis dissimula le pistolet sous son veston. Il frappa à la porte. Elaine se tenait tout près de Ham.


  —Oui, répondit une voix masculine tout à fait charmante.


  —C’est lui, affirma Elaine, angoissée.


  —Y a-t-il des gardes près de vous, Hatou? demanda Ham.


  —Non! explosa la voix de l’intérieur. Qui diable êtes-vous?


  —On vient à votre secours, fit Elaine, haletante. Nous arrivons!


  On eut l’impression que Hatou, de surprise, lançait tous les jurons de son répertoire. Puis Ham, d’un coup d’épaule, enfonça la porte qui était calée plutôt que verrouillée. Elle céda brusquement et envoya Ham au milieu de la pièce.


  Les volets fermés plongeaient la chambre dans une semi-obscurité. Arme au poing, le juriste cilla pour s’adapter à ce manque de lumière.


  Un cliquetis métallique résonna dans un coin.


  —Par ici, fit la voix de Hatou.


  Alors, Ham repéra le jeune homme assis sur le plancher, les poings et les chevilles serrés dans des menottes.


  —Qui êtes-vous? demanda-t-il.


  —Je suis le général de brigade Théodore Marley Brooks, plus connu sous le nom de «Ham», un associé de Doc Savage.


  —Un associé de qui? insista Hatou, et sa bouche resta grande ouverte.


  —De Doc Savage.


  —Et lui, est-il là aussi? continua Hatou, la bouche encore ouverte.


  —Non, dit Ham. Mais laissez-moi essayer de forcer ces cadenas.


  —Ça m’étonnerait que vous y arriviez; cela fait des heures que j’essaye.


  —Avez-vous une épingle à cheveux? demanda Ham à Elaine.


  —Oui, je crois, dit-elle en fouillant dans ses cheveux.


  Ham prit l’épingle qui était d’acier solide et plus résistant que ce que l’on trouve habituellement, et se mit au travail. Il avait étudié bien d’autres choses que le droit; entre autres, là façon de crocheter les serrures.


  —Qu’est-ce qui se passe ici? demanda Hatou. Qu’est-ce qui se trame derrière tout ceci?


  —On me recherche, dit Ham.


  —Ces hommes veulent voler mon procédé pour extraire l’or à partir de l’eau de mer, dit le vieillard aux cheveux blancs, voilà ce qui se passe.


  Ham vint rapidement à bout des menottes.


  —Non d’un chien! Dire que je me suis cassé la tête pendant des heures pour ouvrir ces serrures! dit Hatou en se levant.


  Il y eut un bruit effroyable. Des planches de volets tombèrent, des carreaux volèrent en éclats. On aperçut tout à coup le canon du pistolet qui avait brisé volets et carreaux. D’après la forme du magasin, c’était une arme automatique.


  —Ne bougez pas(3), fit la voix ronronnante de Paquis.


  —Qu’est-ce qu’il dit? chuchota la jolie Elaine Mills, qui n’entendait rien au français.


  —Ne bougez pas, traduisit Ham. Vous avez intérêt à lui obéir.


  *


  Paquis ne bronchait pas; l’arme en joue, il ne quittait pas les prisonniers du regard, tandis qu’il donnait des ordres à quelqu’un posté derrière lui. De l’extérieur parvenaient de légers gémissements, parfois le craquement d’une brindille. La porte s’ouvrit brusquement, des hommes entrèrent précipitamment et firent voir à Ham et aux autres la gueule de leurs armes automatiques.


  —Donnez-moi votre revolver, cher ami au teint bistre et au complet fatigué! ordonna Paquis.


  Les péripéties du moment aidant, Ham avait oublié son maquillage et son complet en loques. Il ne comprit d’abord pas que c’était à lui que Paquis s’adressait. Un grossier juron vint le rappeler à l’ordre.


  Ham livra son arme. Dans d’autres circonstances, il se serait défendu. Une seule rafale de ce pistolet automatique aurait suffi à décimer cette racaille. Mais si les autres avaient riposté, il aurait fait courir un trop grand danger à Elaine et à ses amis.


  Les assaillants examinèrent cette arme en connaisseurs, manifestant leur admiration devant un aussi joli joujou.


  —Quelle merveille! s’exclama un des hommes. C’est le même, exactement, que celui que nous avons confisqué au squelettique Johnny dans le Wash.


  —Silence, messieurs, et fouillez-le! grogna Paquis.


  Un homme s’approcha, voulant vider les poches de Ham. Mais celui-ci fit une grimace, souleva un pied puis le reclaqua de toutes ses forces sur le pied de l’autre. Des os se brisèrent dans la chaussure.


  L’homme recula en hurlant et, d’un geste puissant, assena un formidable coup de poing sur la mâchoire de Ham. Ham, boxeur expérimenté, aurait pu esquiver le coup. Il s’écarta un peu, juste assez pour amortir ce direct sur le haut du crâne, où il ne ferait pas trop de dégâts.


  Mais après ce direct, Ham feignit d’avoir été mis hors de combat. Il laissa tomber les bras, ses yeux se révulsèrent et il s’écroula lourdement.


  En fait, Ham s’était laissé tomber très prudemment sur le côté gauche de façon à appuyer de tout son poids sur la poche intérieure où il conservait sa réserve d’ampoules anesthésiantes. Ham savait que s’il pressait assez fort, les ampoules se briseraient.


  Il sentit que le liquide s’écoulait. Alors, il retint sa respiration.


  Quelques instants plus tard, les hommes se mirent à tomber comme des mouches. Le gaz n’avait ni couleur ni odeur, ce qui augmentait encore l’effet de surprise.


  Mais Paquis sut soutenir sa réputation d’homme avisé. Il recula sur la pointe des pieds et sortit.


  —Au secours! hurla-t-il. Au secours!


  Ham courut jusqu’à la porte, mais l’arme de Paquis le fit hésiter. Alors, le juriste cassa un carreau; lorsqu’il voulut s’enfuir par la fenêtre, il se trouva nez à nez avec la pointe des fusils des hommes que Paquis avait appelés en renfort.


  Ham se remit à respirer normalement, car le gaz avait cessé ses effets.


  Les hommes de Paquis n’hésitèrent pas. Ils se ruèrent vers la maison, qu’ils envahirent aussi bien par la porte que par les fenêtres. Il y en avait trop pour essayer de lutter.


  Alors, Ham fit ce qu’il y avait de plus raisonnable. Il se rendit.


  L’or de la mer


  Monk entendit les appels désespérés de Paquis. Il s’arrêta. Dans ce déguisement de journaliste bedonnant et bien soigné, avec ses grosses lunettes et son infâme cigare, Monk avait presque perdu son allure simiesque. Ses lunettes, dont les verres étaient de véritables loupes, le faisaient trébucher– et pourtant, elles lui agrandissaient les yeux!


  —Qu’est-ce qu’on entend? grogna Monk.


  —C’est certainement un ouvrier qui s’est saoulé, répondit immédiatement Giltstein avec un sourire suave. Entrons dans l’usine, continua-t-il.


  Monk hésita. Bien qu’il essayât de ne pas le montrer, il se faisait du mauvais sang pour Ham. Mais s’il allait voir d’où venaient ces cris, il risquait de soulever l’orage, alors qu’il cherchait à cacher son identité le plus longtemps possible. Il se fit une raison en se disant que ce n’était pas la voix de Ham.


  Les journalistes avaient déjà visité l’installation de pompage qui n’était rien de plus qu’un canal creusé en hâte et amenant un flot rapide d’eau salée dans l’usine.


  Deux hommes armés gardaient l’entrée du bâtiment principal. Sur un mot de Giltstein, ils ouvrirent les portes. Avant d’entrer, l’agent de presse fit un petit discours.


  —Lorsque vous retournerez à Londres, messieurs, et que vous ferez votre reportage sur votre visite, vous voudrez peut-être donner en exemple un procédé similaire d’extraction d’une substance à partir de l’eau de mer. Dans ce cas, il vous suffira de décrire la méthode habituelle d’extraction du brome.


  —Qu’est-ce que le brome? demanda un des journalistes.


  —C’est un liquide métalloïde brun-rouge utilisé dans l’industrie chimique et pharmaceutique, ainsi que dans les fabriques de colorants. Il intervient aussi dans la fabrication de ce que les automobilistes appellent l’éthyle, expliqua Giltstein. Cela n’a rien à voir bien sûr, avec les installations que nous visitons aujourd’hui; je vous cite cet exemple à titre de comparaison.


  Il enchaîna sur une leçon de technique assez indigeste, tandis que le groupe passait autour des grosses machines. Benjamin Giltstein possédait bien son sujet.


  —Une fois que l’eau de mer arrive par ce canal, expliqua-t-il, elle passe en un endroit où l’on y ajoute de l’acide sulfurique, grâce à quoi, on peut procéder à l’extraction.


  Ensuite, l’eau était amenée dans un deuxième réservoir très long, avec de nombreuses vannes et des électrodes. De ce réservoir s’échappait une vapeur dense que l’on récoltait pour l’envoyer dans un autre appareil.


  —Dans ce réservoir, annonça Giltstein, l’or contenu dans l’eau est ionisé. C’est une étape difficile, car l’or contenu dans l’eau est en suspension colloïdale. On ajoute du chlore dans ce réservoir qui, comme n’importe quel chimiste vous le dira, a la propriété de s’associer avec le sodium de l’eau de mer et de littéralement «expulser» le brome.


  —Est-ce une vérité scientifique? demanda quelqu’un. Ou bien êtes-vous en train de nous charrier?


  —C’est la vérité, insista Giltstein.


  Monk ne disait rien, il observait. Jusqu’ici, tout était plausible. Sans nul doute.


  —Où se trouve l’or, à ce stade-là? demanda le même journaliste.


  Giltstein désigna la vapeur.


  —Supercherie! s’exclama le reporter. Maintenant, je sais que vous mentez. L’or est un métal lourd, jaune et brillant.


  —Pouvez-vous voir l’or dans l’eau de mer? rétorqua Giltstein.


  L’autre était coincé.


  —Non, dit-il.


  —Très bien, continua l’agent de presse. Vous ne le voyez pas encore ici non plus. Mais suivez-moi!


  Le groupe passa dans une pièce où se trouvait un long cylindre métallique. Ce cylindre était couvert de tuyaux et de câbles.


  Sur un ordre de Giltstein, on ferma les soupapes, arrêtant ainsi l’arrivée de la vapeur. Après quoi, on ouvrit le cylindre pour permettre aux journalistes de regarder à l’intérieur. Il était vide.


  —Voici l’étape cruciale de la transformation. On ajoute des produits chimiques qui se collent aux particules d’or. Après cela, il ne reste qu’à filtrer.


  —Quels sont ces produits chimiques? demanda l’envoyé d’un journal du soir.


  —C’est la seule chose que je ne puisse vous dire. C’est cela, le secret.


  Les vannes furent rouvertes, permettant au cylindre de recevoir à nouveau le flot de vapeur. Quelques instants plus tard, on ouvrit une autre vanne. Une masse épaisse et crémeuse en sortit.


  —L’or! s’exclama Giltstein avec emphase.


  —Ça ne ressemble guère à de l’or, déclara insidieusement un des journalistes.


  L’agent de presse ne releva point ce commentaire désobligeant; il suivait des yeux ce flot crémeux que l’on introduisait dans un four très chaud.


  —Maintenant, on va le débarrasser des substances chimiques par la chaleur, déclara-t-il. À ce moment-là, nous n’aurons plus que de l’or pur.


  Un homme muni d’une longue puisette s’approcha du four. Il ouvrit une petite porte d’où s’échappa une chaleur intense. L’homme à la puisette saisit un moule qu’il brisa, laissant apparaître un petit cube jaune.


  L’ouvrier plongea le cube dans l’eau afin de le refroidir, puis le tendit à Giltstein qui le fit passer entre les mains des journalistes les plus durs à convaincre.


  —De l’or, dit-il. Mille dollars à peu près!


  —Par exemple! fit le reporter, ébahi. C’est vraiment de l’or!


  —Gardez-le, c’est pour vous, dit l’agent de presse. Vous pouvez le faire analyser à votre retour.


  —Quoi? hurla le journaliste. Pour moi?


  Giltstein afficha un petit sourire hypocrite.


  —Il y aura un cube pour chacun d’entre vous, messieurs. Nous en avons tellement! Les océans sont vastes et il y en a pour plus de trente mille dollars dans chaque millier de mètres cubes d’eau de mer.


  Monk s’avança. Il prit le cube en main, gratta la surface du bout de l’ongle, puis le rendit, assez étonné.


  C’était bien de l’or.


  *


  La pièce se remplit d’un brouhaha terrible. Quel choc pour ces reporters anglais qui, habitués à vivre avec un salaire assez minable, n’avaient même jamais rêvé d’un tel cadeau! Quelle fortune, tout à coup!


  Finalement, le tumulte s’apaisa.


  —Écoutez, dit l’un d’entre eux, où est l’attrape là-dedans?


  —Il n’y a pas d’attrape, insista Benjamin Giltstein. Ces échantillons constituent la preuve de ce que nous produisons. Tout ce que nous vous demandons, c’est d’écrire la vérité.


  Un journaliste se gratta la tête.


  —Mais pourquoi tenez-vous tant à ce que cela paraisse dans les journaux?


  —Je vous l’expliquerai, à condition que vous ne le mentionniez pas dans vos articles.


  —Allez-y!


  —Le propriétaire, Wehman Mills, roi et seul souverain de cette île, ne croit pas à la vertu des impôts. Il n’a pas envie de remplir les poches d’un tas de fonctionnaires paresseux.


  —Les impôts sont devenus très lourds, admit un journaliste.


  —Exactement. C’est pourquoi nous avons construit l’usine sur cette île indépendante, qui ne connaît pas l’impôt. C’est une économie considérable. Autrement, nous devrions laisser au moins cinquante pour cent des bénéfices à l’État.


  —Pas bête! s’exclama un journaliste.


  —Mais nous avons l’intention de léguer un tiers de nos bénéfices à des œuvres charitables, dit Benjamin Giltstein. Je voudrais que vous publiiez cela.


  —Certainement, acquiesça un reporter. Mais pourquoi?


  —D’abord pour des raisons philanthropiques. Deuxièmement, si nous avons le public avec nous et que le gouvernement anglais menace de saisir l’affaire, il soulèvera un tollé général.


  —Peuvent-ils vous saisir, légalement?


  —Non. Nous avons consulté plusieurs juristes avant d’acheter cette île.


  Un homme entra dans la pièce, très agité. Il prit Giltstein à part et lui parla rapidement à voix basse. Aucun des journalistes ne put entendre la conversation.


  Monk observa attentivement les deux hommes. Doc Savage était passé maître dans l’art de lire sur les lèvres et, à son contact, Monk en avait appris les rudiments. Il put saisir une partie de ce que l’homme disait:


  —Nous venons d’attraper un individu appelé Ham, l’un des associés de Doc Savage.


  Monk ne put comprendre le reste.


  *


  Il mit la main sous son aisselle, prêt à dégainer. Aussitôt, un garde leva son revolver– et resta figé d’effroi devant la mitraillette que Monk exhibait.


  —Rengaine ton joujou, grogna Monk en crachant son cigare.


  —Que se passe-t-il? s’écria Benjamin Giltstein.


  —Il se passe qu’il va y avoir une belle dégelée de pruneaux si vous ne faites pas ce que je vous dis! répondit Monk avec colère. Et il se passe aussi que je vais savoir ce qui se cache derrière tout ceci. Même si je dois pour cela vous brûler la cervelle.


  Monk aimait la violence. C’est dans les moments d’action intense qu’il se trouvait le mieux. Lorsqu’il était dans une situation périlleuse, il se déchaînait et s’en sortait très bien. Il avait décidé que c’était le moment de cogner.


  Benjamin Giltstein essaya de parler, mais il était tellement agité qu’aucun son ne sortit de sa bouche.


  Monk enleva les loupes qu’il avait devant les yeux et les lança par terre où elles se brisèrent.


  Un journaliste qui tenait un des cubes jaunes glissa subrepticement la main derrière son dos avec l’arrière-pensée de jeter ce poids à la tête de Monk.


  —Si vous croyez que votre boucle de ceinture pourra renvoyer tous mes pruneaux, alors, allez-y! lui lança Monk.


  Le journaliste frissonna et laissa tomber le cube d’or. Giltstein, pointant l’index vers Monk, réussit à sortir quelques mots.


  —Cet homme n’est pas journaliste! J’aurais dû m’en méfier! Gardes! abattez-le!


  L’arme de Monk explosa. Giltstein fit un bond formidable dans les airs et retomba de tout son long en se tenant le flanc.


  Les reporters virent couler le sang vermillon à travers les doigts de l’agent de presse. Ils ne pouvaient deviner que les balles spéciales de Monk ne faisaient que des blessures superficielles. Voyant Giltstein étendu sur le sol, ils le crurent mort.


  —Assassin! hurla l’un d’eux.


  Monk observa un garde en faction à l’extérieur, près d’une fenêtre. Il fit voler les carreaux en éclats, mais le garde échappa à la balle et, dégainant son arme, se mit à tirer. Les journalistes s’agglutinèrent comme des abeilles derrière un réservoir.


  Un autre garde voulut profiter de l’occasion pour tirer sur Monk. Mais celui-ci brandit un poing étonnamment glabre, car il l’avait rasé pour l’occasion. Le fait d’être dépourvu de la brosse de poils drus qui l’ornaient habituellement ne diminuait pourtant en rien la puissance de ce poing-massue. Le garde fit quelques tours sur lui-même, puis s’écroula lourdement. Monk était capable de redresser un fer à cheval à main nue. Et il avait cogné sec.


  L’autre garde tirait toujours de la fenêtre. Monk courut jusque-là, saisit le canon fumant, s’en empara puis, retournant l’arme, se servit de la crosse pour assommer son adversaire.


  —Et de trois! explosa Monk.


  Il fit monter son tableau de chasse jusqu’à sept en fauchant quatre gardiens d’une rafale de balles anesthésiantes. Ils ronflaient tous lorsque le simiesque Monk quitta le bâtiment et plongea dans le chaud soleil de l’après-midi.


  *


  Monk ne prit vraisemblablement pas le temps de se demander s’il allait raser l’île à lui tout seul. Et pourtant, il était bien parti pour le faire. Les deux gardes qui se trouvaient à l’entrée le prirent dans leur ligne de mire.


  Avec la précision d’un homme qui a déjà vu des canons de tout près, Monk évita les salves. Son arme cracha vers les deux hommes. On entendit un bruit sourd, indiquant que les balles anesthésiantes avaient fait mouche.


  —Et de neuf! s’exclama Monk.


  Il ne semblait plus y avoir âme qui vive autour de l’usine.


  Monk épiait le moindre bruit.


  À l’intérieur des bâtiments, les journalistes terrorisés se parlaient à voix basse, essayant de savoir si quelqu’un avait été blessé, commentant le terrorisme de Monk le sanguinaire. Au loin, les vagues s’écrasaient sur les rochers et les mouettes piaillaient et tournoyaient dans les airs. Du village s’éleva une voix.


  —Pourquoi cette pétarade là-bas?


  —Ce n’est rien, cria Monk. Les gardiens voulaient faire une petite démonstration.


  Puis le distingué chimiste courut vers le village, la tête haute, le doigt sur la détente du revolver. Il suivit le petit sentier, effrayant les oiseaux qui chantaient dans les arbres.


  Tout à coup, les buissons frémirent derrière Monk.


  —Hé! arrêtez! fit une voix nasillarde.


  Monk savait qu’il lui serait impossible d’éviter les balles d’une arme qu’il ne pouvait pas voir. Il s’arrêta, revint lentement en arrière et dévisagea l’homme qui l’avait interpellé. Le personnage sortit des buissons. C’était un petit homme trapu, indescriptible, mais il avait des yeux affreux.


  Il brandit un revolver automatique et s’adressa à Monk:


  —Qui êtes-vous? Que se passe-t-il ici?


  —Je fais partie du groupe des journalistes, rétorqua Monk. Je venais en renfort.


  —Pourquoi? grogna l’autre.


  —Un des journalistes est devenu fou, déclara Monk. Il a déjà tué quatre ou cinq personnes. Je crois qu’il veut s’emparer de tout l’or qu’il y a ici.


  Ce n’était pas tout à fait vrai, bien sûr, mais pas tout à fait faux non plus. Pourtant, à la grande déception de Monk, le bonhomme n’avait pas du tout l’air de «marcher».


  —Allez leur prêter main-forte! dit Monk.


  Mais l’autre ne bougeait toujours pas.


  —Toi, tu me racontes des histoires, mon gars! dit-il. Lâche cette arme, pour commencer!


  Monk laissa tomber son revolver et leva les bras en l’air, tandis que l’autre s’avançait. Quand il fut assez près, Monk projeta un pied en avant, et le pistolet, qu’il avait laissé tomber sur ce pied, fut lancé en avant.


  L’homme essaya d’éviter l’arme, n’y réussit pas et roula à terre, assommé.


  En un éclair, le poing de Monk fignola le travail.


  —Et de dix! fit Monk tout joyeux.


  *


  Monk reprit sa course, en évitant d’emprunter le sentier, car il craignait de faire d’autres rencontres de ce genre. Des bruits confus s’élevaient du village, indiquant que ses ennemis étaient en alerte. De l’autre côté de l’île, les journalistes hurlaient à tue-tête, ce qui ajoutait encore à la confusion générale.


  Monk sourit de toutes ses dents. Il desserra sa ceinture pour enlever le bourrage qui lui avait donné l’air d’un journaliste bedonnant. Il enleva aussi son veston et sa chemise qu’il abandonna là, puis resserra sa ceinture.


  Il était assez content de lui et ne se faisait aucun souci quant à l’issue de cette aventure. Dans ces moments-là, Monk avait exactement la psychologie du parfait bagarreur: il ne pensait jamais aux conséquences. Une fois dans la mêlée, il prenait des risques inouïs et ne comptait plus que sa force physique.


  Un détachement de ses ennemis se pointa sur le sentier. Ils avançaient rapidement, ne se souciant pas du bruit qu’ils faisaient. Monk se cacha derrière un arbre et les laissa passer. Il les observa, mais conclut qu’il n’en connaissait aucun.


  Il continua son chemin avec l’intention de retrouver Ham et de le délivrer. Il n’avança que de quelques mètres avant d’être de nouveau arrêté. Il entendit des pas s’approcher le long du sentier: c’était un retardataire se dépêchant de rejoindre le groupe qui venait de passer. Monk choisit un buisson en bordure du sentier et se cacha.


  Le retardataire courait la bouche ouverte, en émettant de petits bêlements. Tout à coup, Monk bondit de derrière le buisson et se jeta sur lui. Ils roulèrent sur le sol, agrippés l’un à l’autre. Puis Monk s’arrêta, à califourchon sur sa victime.


  Monk écrasa son revolver sur l’œil larmoyant de son prisonnier.


  —Où est Ham? demanda-t-il.


  —Sacrebleu! Ne tirez pas…


  —Où est Ham?


  —La quatrième maison en entrant dans le village, haleta le prisonnier.


  Monk saisit sa victime par le menton, lui ferma la bouche puis, avant que l’autre se rendît compte de quoi que ce soit, il lui envoya un uppercut dont il avait le secret.


  Le malheureux émit un borborygme et roula des yeux comme s’il tentait de les sortir de leur orbite.


  —Et de onze! fit Monk avec un large sourire.


  La quatrième maison en entrant dans le village était un édifice croulant au toit en pente, avec une haute cheminée à chaque extrémité. C’était le plus grand bâtiment du village, en dehors de l’école qui se trouvait légèrement en retrait sur une colline.


  Un homme gros et gras se tenait sur le seuil avec un revolver dans une main, tandis que de l’autre, il entourait le pavillon de son oreille à l’affût du moindre bruit qui s’échapperait de l’usine. Il n’entendit pas Monk qui arrivait derrière lui. En dépit de sa large stature, il était agile, ce chimiste simiesque!


  Monk avança brusquement et, d’une main, désarma son adversaire. Puis il le saisit à la gorge, le tint à bout de bras et le fit balancer, tel un battant de cloche, pour ouvrir la porte.


  Monk ne s’attendait pas à trouver d’autres ennemis à l’intérieur, pensant qu’ils étaient tous partis à sa recherche– en quoi il était bien naïf.


  *


  À l’intérieur, il y avait plusieurs personnes réunies autour d’une table. Sur cette table, se trouvaient des caisses. Les hommes étaient en train d’ouvrir ces caisses et de se partager les armes qu’ils en sortaient.


  Les hommes pivotèrent sur leurs talons au moment où Monk franchit le seuil derrière sa victime qui poussait des cris de putois. Ils restèrent muets d’étonnement. Monk pointa son pistolet automatique, le doigt sur la détente. Il pensait faucher le groupe entier de ses balles anesthésiantes avant que quiconque pût faire un geste. Mais son prisonnier vint contrarier ses projets. Celui-ci s’empara de l’arme fantastique, comme s’il se trouvait en plein océan et qu’elle fût sa seule bouée de sauvetage.


  Le poing de Monk, véritable agglomérat d’os et de muscles tous plus durs les uns que les autres, s’abattit sur la tête du prisonnier. Celui-ci hurla, mais sans lâcher prise. Monk émit un grognement, fut projeté à terre puis essaya de pointer le canon de son revolver vers son assaillant.


  Un autre ennemi prit son élan et se lança à pieds joints sur le dos de Monk. Le choc aurait rompu les vertèbres de n’importe qui. Mais Monk s’en sortit sans mal; se relevant et ramenant le bras horizontalement, il décocha un swing furieux sur la mâchoire de son adversaire. Ensuite, Monk s’en prit encore plus violemment à celui qui s’était pendu à son arme. Le pauvre homme ne pouvait plus s’arrêter de trembler.


  —Et de douze! rugit Monk.


  Il essaya de dégager son arme des griffes de sa victime inconsciente mais, devant l’offensive rapide de deux de ses ennemis, dut reculer avant d’avoir pu la récupérer. Ces deux assaillants n’avaient que les poings pour se battre, malheureusement pour eux, car le premier dut rapidement s’asseoir, plié en deux et grimaçant de douleur, les bras croisés sur son estomac où le poing de Monk avait atterri.


  Quant au deuxième, il cogna dans le vide, ce qui le fit pirouetter sur lui-même. Il se retrouva affalé sur une chaise qu’il empoigna et lança à la tête de Monk.


  Le chimiste au visage simiesque avait le temps d’éviter ce projectile peu ordinaire. Mais il fit mieux que cela: il l’attrapa et, le tenant par un pied, le fit valser à la tête de ses agresseurs.


  Les hommes s’épuisaient. L’un d’eux essaya de sortir son revolver pour le perdre aussitôt et se faire casser le poignet par cette chaise volante.


  La porte d’entrée s’ouvrit. Le groupe que Monk avait croisé sur le sentier avait fait demi-tour en entendant le vacarme.


  —Prenez ce singe vivant! hurla quelqu’un. Il doit nous dire ce que Savage sait de nous?


  Deux hommes soulevèrent la table, renversant la caisse et les armes. Ils se ruèrent sur Monk, brandissant la table devant eux pour l’empêcher de lancer sa chaise. Ils le coincèrent contre un mur.


  Monk lâcha sa chaise et se hissa tout en rugissant entre la table et le mur. Les hommes se cramponnaient à ses jambes, à son ventre, et finalement à ses bras. Monk était vaincu. On eût dit des mouches folles sur un morceau de sucre. À plusieurs reprises, Monk, piaillant de sa petite voix enfantine, émergea de la mêlée pour être immédiatement renvoyé au sol.


  Monk hurlait de plus en plus fort, à mesure que le combat se durcissait. Il rugissait tellement qu’il risquait d’en perdre la voix. Il était sous un monceau de corps humains, et comme il ne pouvait plus se servir de ses poings, il pinça, mordit, griffa, enlevant des morceaux de chair. Grâce à des efforts surhumains, il réussit à sortir la tête et put enfin respirer.


  Un de ses ennemis prit son crâne comme ballon de football. Monk essaya de replonger parmi le tas de corps, mais en vain. Le pied de son adversaire n’arrêtait pas de shooter furieusement contre sa tempe. Les chocs répétés étaient trop violents, même pour ce courageux Monk.


  —Treize! souffla-t-il avant de perdre connaissance.


  *


  Moins d’une heure plus tard, le gros hydravion décolla, s’élevant facilement au-dessus de la péninsule entre les deux avancées de terre qui, vues de haut, ressemblaient vraiment aux deux pattes de derrière d’une grenouille en extension.


  Dans la carlingue, certains journalistes, qui n’étaient pas encore pliés en deux sur leur machine à écrire portative pour rédiger l’article prêt à être publié à leur descente d’avion, discutaient ferme.


  On leur avait longuement expliqué les «méfaits» de Monk et Ham. Et ils avaient cru l’histoire d’un bout à l’autre. On ne pouvait d’ailleurs pas leur en vouloir, car cette fable était des plus plausibles.


  Monk et Ham, leur avait-on raconté, n’étaient pas des journalistes, mais des bandits en quête du procédé secret d’extraction de l’or à partir de l’eau de mer.


  Monk et Ham n’étaient pas à bord. On les avait emprisonnés, avait-on affirmé aux journalistes, et ils resteraient en prison tant que le roi de Magna Island n’aurait pas rendu son jugement.


  On avait prié ces messieurs de la presse de ne pas oublier que Magna Island était un territoire indépendant vis-à-vis de l’Angleterre aussi bien que de la France ou des États-Unis. Mais ils n’étaient pas près de l’oublier. Ils ramenaient une bonne copie. Digne de la première page, même dans les journaux les plus conservateurs de la City.


  Benjamin Giltstein, ce suave pourvoyeur de publicité, ne faisait pas non plus partie du voyage. D’ailleurs, les journalistes le croyaient mort, car lorsqu’ils l’avaient quitté, il était encore sous l’effet de la balle anesthésiante.


  *


  Chaque journaliste ramenait dans sa poche une petite brique en or, d’une valeur de quelque mille dollars.


  Une attaque à main armée


  Les articles parus dans les journaux firent un tintamarre monstre. Les journalistes qui avaient été imprévoyants au point de ne pas emporter d’appareil photographique sur l’île fantastique firent en hâte de petits croquis.


  Deux quotidiens seulement, les plus conservateurs, ne sortirent pas d’édition spéciale. Mais, comme ils n’en avaient pas sorti non plus le jour de la victoire des Alliés, cela ne signifiait pas qu’ils reléguaient l’affaire de Magna Island au rang des «chiens écrasés».


  Un petit groom de l’hôtel londonien où il séjournait apporta les dernières éditions spéciales dans la chambre de Doc. L’homme de bronze se trouvait seul. Il parcourut les articles sans que la moindre altération se marquât sur ses traits d’airain.


  Et pourtant, l’homme de bronze émit son trille étrange. Ce son curieux aux accents exotiques s’échappa puis chercha son ton dans l’échelle musicale, ne se fixant à aucune harmonie classique, mais vibrant avec une qualité musicale exceptionnelle.


  Les articles des journaux expliquaient comment le rêve millénaire de l’humanité, transformer l’eau de mer en or, s’était soudain réalisé.


  Les journalistes les plus sérieux mentionnaient simplement l’épisode des deux criminels qui avaient essayé de s’emparer du secret. Mais les journaux à sensation parlaient d’abondance de cette tentative de vol.


  Un quotidien publiait également l’avis d’un juriste international sur le cas de Magna Island. En tant que territoire indépendant, elle pouvait en effet adopter la législation fiscale qui lui plaisait. Cet homme de loi déclarait que les autorités de Magna Island avaient également le droit de vie ou de mort sur ces deux bandits qui s’étaient montrés tellement téméraires.


  Doc Savage posa le journal et souleva le récepteur de téléphone. Il appela la prison de Southampton où le pseudodétective privé Wall-Samuels avait été incarcéré. «Avait été», car un avocat intelligent avait réussi à obtenir sa mise en liberté sous caution. Cela s’était passé quelques heures auparavant, mais le faux détective privé n’avait pas voulu séjourner plus longtemps dans cette ville de Southampton qui ne lui avait pas porté bonheur. Personne ne connaissait sa destination.


  Doc Savage éteignit la lumière, puis regarda par la fenêtre. Il faisait presque noir. Doc attendait le retour de Johnny.


  Si l’homme de bronze avait réussi à se maintenir en vie à travers ces multiples dangers pendant toutes ces années, c’était, au moins en partie, grâce aux précautions élémentaires qu’il ne manquait jamais de prendre, par exemple, éteindre les lumières, comme il venait de le faire.


  Dans la rue, un taxi s’arrêta. Un homme élancé, mais si maigre qu’il ressemblait à un épouvantail vivant, en descendit. On reconnaissait sa silhouette anguleuse de loin.


  Johnny paya la course et pénétra dans le hall de l’hôtel.


  Quelque trois minutes plus tard, Doc vit tourner le bouton de sa porte. Quelqu’un essayait de l’ouvrir. En vain. On donna alors de petits coups secs sur la porte.


  Doc traversa la pièce et, tournant la clef dans la serrure, il ouvrit la porte toute grande.


  À ce moment-là, une détonation lui emplit les oreilles, en même temps qu’un canon de revolver lui effleurait le flanc.


  *


  Doc Savage leva les bras au niveau de ses formidables épaules. Il portait un gilet pare-balles, mais ses bras n’étaient pas protégés.


  La balle, par miracle, passa à moins de deux centimètres de lui et alla s’écraser sur la table, sur laquelle elle ricocha plusieurs fois, faisant littéralement éclater le bois. Une forte odeur de poudre lui chatouilla le gosier.


  Lorsqu’il avait ouvert la porte, Doc avait fait un pas de côté. Il la referma. Une épaule heurta cette porte pour l’empêcher de se refermer. L’homme de bronze fut le plus fort: il réussit à repousser le panneau et à tourner la clé.


  Des éclats de bois volèrent un peu partout dans la pièce, accompagnés du bruit infernal des balles.


  —Idiots! intervint la voix de Wall-Samuels. Tirez dans la serrure!


  La pétarade se fit moins aveugle et s’accompagna de résultats plus précis. La serrure sauta puis fut projetée dans la pièce, entraînant avec elle une bonne partie du bois.


  —Faites attention! commanda Wall-Samuels.


  Il donna un coup de pied dans la porte, qui s’ouvrit à moitié. Brandissant son revolver, une arme automatique de fabrication anglaise, un spécimen unique ou à peu près, il tira aux quatre coins de la pièce. L’agresseur jura parce qu’il se trouvait plongé dans l’obscurité. Puis il tâtonna le long du mur à la recherche du commutateur, le trouva enfin et poussa sur le bouton.


  —Sacrebleu! explosa Wall-Samuels.


  La lumière ne s’allumait pas. Un deuxième intrus craqua une allumette qu’il tint à bout de bras tout en restant derrière la porte. À cet instant, un curieux sortit dans le couloir pour rentrer aussitôt dans sa chambre, tandis qu’une balle sifflait déjà à ses oreilles.


  Wall-Samuels avait du cran. Ou bien faisait-il le fanfaron? Car il avait une fameuse revanche à prendre sur l’homme de bronze. Il s’avança dans la chambre, arme au poing, puis fit demi-tour, tenant toujours l’arme devant son torse.


  Sa bouche s’entrouvrit. Son visage se figea dans une expression d’étonnement formidable, comme s’il venait d’assister à un tour de magie.


  —Fouillez les placards, ordonna-t-il.


  Ses hommes– quatre types qui avaient tous des têtes de tueurs à gages– ouvrirent tout. Ils défirent complètement le lit.


  —Où est passé cet olibrius de bronze? demanda l’un d’eux.


  Wall-Samuels parcourut du regard tous les recoins de la chambre, décidément vide. Puis il avisa la fenêtre. Elle n’était pas tout à fait fermée.


  —Par ici! fit la voix éraillée de Wall-Samuels.


  Mais après avoir examiné l’extérieur, il changea d’avis. La façade de brique était toute droite et absolument lisse. Aucun homme, si agile fût-il, n’aurait pu monter ou descendre par-là. Wall-Samuels en était certain.


  —Où est-il? demanda quelqu’un.


  —Comment le saurais-je? répondit Wall-Samuels d’un ton sec. Je croyais que nous allions le trouver. Nous avons attendu le moment où son assistant arrivait pour monter. Je pensais lui faire croire que c’était son aide qui frappait à la porte. Je croyais avoir mis toutes les chances de notre côté.


  —Nous ferions mieux de déguerpir, dit l’un d’eux.


  —Oui, dit Wall-Samuels, c’est exact.


  Ils s’enfuirent en toute hâte.


  *


  En bas, quelque part, une femme se mit à hurler. Une femme d’un certain âge, qui n’avait que la peau sur les os et dont le visage évoquait quelque esprit frappeur. Elle ouvrait une bouche comme un four, dont sortait un flot de cris tonitruants et rauques… Bref, l’image parfaite de la vieille fille en proie à une crise de nerfs.


  —Il y a un homme dans ma chambre, hurla-t-elle.


  —Du calme, s’il vous plaît, madame, intervint patiemment Doc Savage.


  L’homme de bronze était entré par la fenêtre en se laissant descendre au bout d’une corde de soie munie d’un crochet, depuis la fenêtre de sa chambre, située juste au-dessus.


  Doc était en train d’enrouler la corde autour du crochet puis de la fourrer sous sa chemise.


  —À l’aide! À l’assassin! Police! piaillait la femme.


  Puis elle regarda plus attentivement les traits harmonieux de l’homme de bronze. Elle arrêta de crier et, d’une voix douce, lui demanda:


  —Que faites-vous ici?


  La clé était dans la serrure. L’homme de bronze la tourna et se retrouva rapidement dans le couloir.


  La dame se remit à hurler.


  Doc Savage écoutait le va-et-vient des ascenseurs. Un formidable bruit de lutte venait d’une des cages. On en voulait vraisemblablement au liftier. Il descendit à toute vitesse par les escaliers. Du rez-de-chaussée montait un bruit de détonations.


  Le hall de l’hôtel était en proie à une agitation folle. Le grand lustre central était tombé sous une balle de Wall-Samuels, qui avait tenu tout le monde en respect. Des voitures qui attendaient à l’extérieur venaient d’emmener le gang. Doc eut le temps de voir disparaître la dernière voiture.


  Un ascenseur descendit; Johnny, long comme un jour sans pain, en sortit.


  —Par toutes les déterminations arbitraires de l’hypothétique adversaire! grogna-t-il. J’ai raté l’action!


  —Ils avaient apparemment réglé leur attaque sur votre arrivée, dit Doc. Ils se sont imaginé que j’allais vous laisser entrer sans me méfier. Alors, ils ont tenté leur chance.


  —Et ils ont réussi?


  —Ils ont bien failli, affirma Doc.


  —Ultra-répréhensible! dit Johnny. Et ils se sont échappés?


  —Ça m’en a tout l’air, dit l’homme de bronze. Mais j’ai pu voir la dernière voiture. J’ai même relevé le numéro d’immatriculation.


  Doc sortit. Il avisa un bobby londonien à qui il donna le numéro de plaque qu’il venait de relever. L’agent de police promit de donner immédiatement l’alerte.


  Johnny était plongé dans les éditions spéciales de l’après-midi lorsque Doc le rejoignit. L’archéologue était tout absorbé dans la lecture de certains articles. On ne mentionnait pas les noms de Monk et Ham; les autorités de Magna Island les appelaient simplement «les fourbes escrocs»; mais Johnny savait fort bien de quoi il retournait.


  L’archéologue leva les yeux vers Doc et, oubliant ses paraphrases habituelles, dit doucement:


  —Quel article épouvantable!


  *


  Doc Savage entraîna Johnny dans un coin sombre du hall.


  —Qu’avez-vous appris? lui demanda Doc.


  —Il est difficile de se faire une opinion d’après cet article, répondit-il en montrant le quotidien.


  —Je ne parle pas de cela, fit Doc. Mais vous étiez à la recherche de renseignements sur le roi Jean sans Terre.


  —Ah oui! Johnny plongea la main dans ses poches et en sortit une pile de documents. Voici un résumé de la vie de Jean sans Terre. Dites donc, c’était un dur, celui-là, probablement l’un des rois les plus affreux que l’Angleterre ait connus!


  À cet instant, un officier de police s’avança, disant que la voiture de Wall-Samuels avait été repérée dans le quartier de Kentish Town. Wall-Samuels et ses quatre hommes s’étaient engouffrés dans le même véhicule et avaient continué vers le nord.


  Doc Savage écouta en silence, puis il ramassa les documents concernant le roi Jean sans Terre et les empocha sans commentaire. À le voir, on n’aurait pu dire si, oui ou non, ces documents lui avaient appris quelque chose de neuf.


  —Venez! dit-il à Johnny.


  Ils montèrent dans la chambre de Doc où ils prirent une série de boîtes métalliques munies de courroies. Ces boîtes contenaient tous les gadgets scientifiques de la panoplie personnelle de l’homme de bronze. C’étaient, si l’on veut, ses «boîtes à malice» qu’il emportait partout où il allait.


  Un taxi les emmena à travers les embouteillages du soir jusqu’à l’aéroport. Ce n’était pas l’aéroport de Heathrow, où atterrissaient les avions des grandes lignes, mais un petit aéroport occupé surtout par une firme qui vendait des avions.


  L’homme de bronze acheta un appareil d’un modèle très récent et très rapide, pour un peu plus de deux mille livres.


  Doc Savage paya cash sans sourciller. En fait, deux mille livres, c’était une somme dérisoire pour un homme qui avait accès à un trésor inépuisable dont la valeur dépassait l’imagination la plus audacieuse.


  Avant de décoller dans son nouvel appareil, Doc fit faire le plein d’essence puis téléphona à la police.


  La voiture de Wall-Samuels avait été retrouvée. Dans un autre aéroport. Le faux détective et ses quatre complices avaient décollé à bord d’un avion et avaient disparu dans la nuit.


  —Je suis enclin à croire qu’ils sont partis pour Magna Island, risqua Johnny.


  Doc vérifia lui-même les moteurs de son engin. Ils fonctionnaient très bien.


  —Ce n’est pas bête, ce que vous dites là! admit Doc.


  —Je présume que nous partons en reconnaissance vers cette île fantastique, dit Johnny.


  —Bien deviné! répondit Doc.


  Un trait de feu


  La lune brillait dans le ciel. Les étoiles, semblables à des étincelles, scintillaient par milliers. Mais à sept ou huit mille pieds au-dessus de la terre, les nuages s’accumulaient, formant d’abord des masses opaques qui, sous le clair de lune, évoquaient mille paillettes d’argent. Puis, sous cette couche, il y en avait une autre, plus noire, qui menaçait de se transformer à tout moment en pluie. Sur la mer et jusqu’à deux mille pieds d’altitude, il faisait tout noir.


  Aux commandes de son nouvel appareil, Doc Savage se dirigeait vers Magna Island à une altitude de quatorze mille pieds. Là-haut, il faisait clair, mais froid. Il consultait son tableau de bord à intervalles réguliers, puis déplaçait une épingle sur la carte qu’il avait fixée sur son lecteur de carte. Ainsi, il connaissait toujours sa position exacte.


  Johnny vérifiait les pistolets automatiques, sortant les cartouches du barillet pour les passer dans un petit appareil qui décelait automatiquement la présence de particules microscopiques pouvant enrayer les armes.


  —Une énigme subsiste, murmura Johnny. Un fait demeure inaltérablement indéniable: nous ne pouvons formuler aucune hypothèse quant à la relation réelle existant entre le Wash et Magna Island.


  —Les revolvers sont en ordre? demanda Doc.


  —Oui.


  —Nous allons descendre. Magna Island n’est plus qu’à quelques miles.


  L’homme de bronze coupa les gaz. Les réacteurs, incapables de lutter contre la compression de ce nouveau moteur, s’arrêtèrent immédiatement. L’avion s’inclina et amorça la descente, tel un fantôme aux ailes rigides.


  La masse des nuages les enveloppa; ils traversaient des bancs de brouillard qui les engloutissaient comme de la mousse, puis ils s’engouffraient dans de longs couloirs vides qui semblaient les aspirer comme des monstres affamés.


  —Fascinant! dit Johnny.


  L’obscurité les envahit, les avala littéralement. L’avion devint tout humide, puis la pluie se mit à battre contre le pare-brise.


  —La lampe chercheuse à infrarouges, commanda Doc.


  Johnny ouvrit l’une des boîtes métalliques et en sortit un matériel assez encombrant. Il relia un des câbles à une autre caisse, qui contenait une génératrice elle-même branchée sur un puissant moteur de l’invention de Doc. Il se mit en devoir de monter et d’assembler tous les éléments, non sans peine. Finalement, il sortit d’une troisième caisse deux paires de grosses lunettes, que Doc et lui-même mirent aussitôt.


  Puis, fixant la lampe à l’avant du tableau de bord, Johnny poussa sur un bouton pour l’allumer, et orienta le faisceau vers l’extérieur.


  Le rayon de la lampe à infrarouges scruta les ténèbres opaques qui régnaient tout autour d’eux, perçant les nuages et le brouillard bien plus intensément que n’aurait pu le faire une lampe ordinaire.


  Les rayons infrarouges, étant en dehors des limites du spectre optique, n’étaient pas visibles à l’œil nu. Ce n’est qu’en portant des lunettes telles que celles que Johnny et Doc avaient sur le nez qu’on pouvait percevoir ce que la lumière à infrarouges révélait.


  Ils n’avaient pas encore traversé la couche de nuages. Doc redressa légèrement l’appareil, car il ne tenait pas à ce que le hurlement du vent dans la carlingue penchée révélât sa présence.


  D’un mouvement brusque qui fit chanceler Johnny, l’avion plongea dans les nuages. À travers ses lunettes spéciales, Doc scrutait le sol.


  —Là! dit-il tout à coup.


  *


  Ils survolaient Magna Island. Sous l’effet de la lampe infrarouges qui ne révélait pas les couleurs, mais seulement des zones d’ombre et d’autres plus claires, le paysage semblait surnaturel.


  Doc Savage décrivit de grands cercles autour de l’île, ne voulant pas s’attarder trop longtemps au-dessus de celle-ci. Ils reconnurent le village ainsi que les installations où l’on extrayait l’or de l’eau de mer. L’obscurité était complète.


  À l’intérieur de la péninsule, il y avait une plage sur laquelle l’avion pouvait atterrir; c’était le seul endroit accessible.


  Doc s’en approcha de plus en plus.


  Sur l’île, une petite lumière fusa soudain et monta dans le ciel en un jet d’étincelles qui dépassa l’avion puis se transforma en une large coupole lumineuse, aveuglante, qui se mit à flotter presque sur place dans l’atmosphère.


  —Une fusée éclairante, annonça Doc. Ils ne dorment donc pas!


  L’avion se mit à vibrer légèrement. L’appareil était construit entièrement en métal et le bout de l’aile gauche accusait de petits trous, tandis que sur le sol, on distinguait l’œil rouge d’une mitraillette en action.


  —Nuit agitée en perspective, pronostiqua paisiblement Johnny.


  *


  Doc vira à droite, puis à gauche, puis encore à droite, et réussit à sortir de la ligne de tir des mitraillettes. La fusée éclairante, suspendue à son parachute, disparut dans l’obscurité.


  De l’extrémité ouest de la péninsule décollèrent deux hydravions que, jusqu’alors, Doc et Johnny n’avaient pu apercevoir, car ils étaient soigneusement dissimulés sous les arbres qui surplombaient la mer.


  Une autre fusée s’éleva dans les airs et s’ouvrit comme un parapluie. Les mitraillettes se remirent en action. Cette fois, les tireurs utilisaient des balles traçantes que les habiles manœuvres de l’homme de bronze ne réussissaient pas toujours à éviter.


  —J’ai ce qu’il faut contre une conduite aussi scandaleuse! déclara Johnny.


  Il remplaça le barillet destiné aux balles anesthésiantes de son pistolet automatique par un autre marqué de différents numéros de code. Puis il se pencha, visa et tira une seule balle.


  À terre, une immense gerbe de flammes jaillit, déracinant un arbre juste à côté de la mitraillette.


  Johnny tira encore. Cette fois, la balle fit un trou gigantesque dans le sol. Il s’agissait de balles extrêmement puissantes. Johnny continua à tirer. Les hommes qui manœuvraient les mitraillettes– spécialement conçues pour la défense antiaérienne– perdirent leur sang-froid et s’enfuirent.


  Johnny dut encore tirer cinq balles avant de détruire la défense de leurs ennemis.


  Les deux hydravions se trouvaient maintenant dans l’eau, rasant les hautes vagues. Doc vira sur la pointe de l’aile pour s’approcher le plus possible d’un des appareils. Alors, Johnny leur expédia quelques balles bien placées.


  L’eau s’éleva vertigineusement et retomba, creusant d’énormes vagues devant l’un des hydravions. Il fut soulevé, puis retomba dans l’eau avec fracas.


  On put penser un instant qu’il allait s’en tirer sans dommage, mais il pencha tellement qu’une aile toucha l’eau. Il fut ainsi déséquilibré et bascula avec une telle violence qu’il fit un tonneau spectaculaire. Deux hommes sortirent de la cabine comme des diables d’une boîte à ressort, tandis que la carlingue s’enfonçait dans l’eau.


  Le deuxième hydravion amorça sa manœuvre de décollage. Le pilote prit un virage serré, puis un autre plus large pour se retrouver face à l’appareil de Doc. Deux étincelles rouges dansèrent au-dessus de l’hydravion.


  Une violente vibration retentit. Alors, Doc se lança dans la bagarre; il manœuvra habilement et fit glisser son avion sur le flanc. Écarquillant les yeux derrière ses lunettes spéciales, il examina le second appareil.


  —Des revolvers synchronisés! s’exclama-t-il. Celui-là ne va pas être facile à abattre. Il est aussi rapide que notre coucou, sinon davantage!


  Une troisième fusée éclairante s’écrasa contre les nuages. Johnny, plissant les yeux dans un effort de concentration, s’aperçut que les fusées partaient d’un petit hangar situé à côté du grand bâtiment qui devait abriter les installations d’extraction.


  Le squelettique géologue repéra soigneusement ce hangar et lança une de ses puissantes balles. Il dut s’y reprendre à trois reprises avant que sa cible vole en éclats dans un fracas épouvantable.


  —Voilà pour ces satanées fusées! grogna-t-il.


  *


  Si les occupants du deuxième appareil croyaient que Doc allait rester dans les airs à livrer une bataille en règle, ils se trompaient. À l’instant où la deuxième fusée s’éteignit, Doc vira de bord et amorça la descente.


  —Nous sommes ici pour aider Ham et Monk, dit l’homme de bronze, pas pour nous amuser à tirer sur des avions.


  L’autre appareil vrombissait au-dessus de l’île, couvrant le peu de bruit que l’appareil de Doc faisait, une fois les moteurs coupés. Utilisant toujours le projecteur à infrarouges, Doc se dirigea vers la plage, se laissant porter par le vent dont il avait repéré l’orientation lors du lancement des fusées.


  Johnny, la tête sur les genoux, enfouit son crâne entre ses avant-bras, se préparant au choc qui allait sans doute se produire: ils n’avaient aucun dispositif d’atterrissage, et Dieu sait ce qui pouvait arriver!


  Doc Savage choisit un endroit calme de l’océan, à quelques mètres du bord; il écrasa violemment le manche à balai afin de ne plus avancer, puis fit descendre l’avion.


  L’appareil eut quelques soubresauts, puis toucha l’eau avec un bruit épouvantable. Ils tanguèrent comme dans une tempête. L’appareil émit une plainte au moment où une aile se brisa, puis finit par s’immobiliser sur la mer.


  Un long silence suivit; l’eau clapotait contre la carlingue. Tout à coup, des cris de leurs ennemis, visiblement agités, leur parvinrent en même temps que les vrombissements de l’autre avion au loin.


  —Blessé? demanda Doc.


  —Non, répondit Johnny.


  L’homme de bronze sortit de l’avion. Il avait de l’eau jusqu’à la taille. Johnny le suivit; tous deux pataugèrent jusqu’à la rive.


  Ils coururent dans la direction des installations d’extraction. Derrière eux, des hommes hurlaient et agitaient leurs lampes de poche dans toutes les directions, ce qui formait un assez étrange ballet de faisceaux lumineux.


  Une volée d’injures salua la découverte de l’appareil de Doc. Puis les hommes braquèrent leurs lampes sur l’épave pour indiquer à ceux qui se trouvaient encore dans les airs qu’ils feraient tout aussi bien de redescendre.


  Doc aperçut un grand bâtiment carré. À côté, les restes encore fumants du hangar que Johnny avait détruit.


  —Attendez! commanda Doc.


  Johnny ouvrit la bouche pour demander à Doc ce qu’il voulait faire, mais celui-ci avait déjà disparu.


  Le squelettique archéologue resta planté là, essoufflé, aux aguets.


  Doc Savage se précipita jusqu’à la porte des installations d’extraction d’or. Celle-ci était munie d’un gros cadenas, qui dut céder sous la pression de la sonde métallique que Doc avait sortie de son fantastique gilet.


  Doc pénétra à l’intérieur, braquant une lampe qu’il avait également sortie de son gilet. Cette lampe pouvait se régler et produire un rayon moins gros qu’une pointe de crayon.


  Le mince faisceau lumineux parcourut les énormes réservoirs et les kilomètres de tuyauteries. À plusieurs reprises, le rayon s’agrandit un instant; un peu plus longtemps lorsque Doc découvrit le long réservoir d’où sortait la concentration finale que les journalistes avaient vue se changer en petits cubes d’or.


  À l’extérieur, Johnny dansait d’un pied sur l’autre. Il s’énervait en entendant les ennemis s’approcher. Les hommes suivaient les traces que Doc et lui-même avaient laissées sur le sable mouillé.


  Johnny fit sauter la sûreté de son pistolet, vérifia qu’il était bien chargé de balles anesthésiantes.


  Il avait déjà le doigt sur la détente lorsque Doc reparut.


  —Qu’avez-vous découvert? souffla Johnny.


  —Chut! Ils vont nous entendre. Allons vers le village.


  Ils s’éloignèrent à pas de loups. Dans l’obscurité totale qui régnait, ils durent se fier à leur seul sens tactile. Doc passa en tête. Ses mains guidèrent Johnny à travers tous les obstacles que ce dernier ne distinguait pas toujours.


  —Maintenant, ils ne peuvent plus nous entendre, murmura Johnny. Qu’avez-vous découvert?


  —Beaucoup de choses, répondit Doc. Cette usine d’extraction de l’or à partir de l’eau de mer n’est qu’une supercherie!


  —Quoi?


  —Une supercherie! répéta Doc. Ils n’extraient pas l’or de l’océan.


  Péripéties nocturnes


  Johnny suivit Doc en silence, réfléchissant à ce que ce dernier venait de lui révéler.


  —Mais les journalistes ont cependant dit…, commença-t-il.


  —On les a trompés, interrompit Doc. Cette idée d’extraire de l’or à partir de l’eau de mer n’est pas impossible en soi. Elle a déjà été réalisée en laboratoire. Mais ces hommes ne peuvent y arriver avec les installations qui sont là.


  —Alors, que se passe-t-il ici? grogna Johnny. Ils dépensent une fortune à acheter une île et à construire tout cela…


  —Moins de cent mille dollars en tout, fit observer Doc. Et si l’on compte en millions, ce n’est vraiment pas beaucoup.


  —Alors, dites-moi plutôt pourquoi ils ont construit cette usine, suggéra Johnny d’un ton sec.


  —La vérité pourrait éclater sous peu, répondit Doc. Chut, nous approchons du village!


  Des lumières brillaient dans certains cottages. On apercevait des silhouettes qui passaient furtivement derrière les fenêtres. Dans l’encadrement d’une porte, un homme apparut, les épaules bardées de cartouchières pleines de balles pour mitraillette.


  —Ils ont l’air équipés pour un siège, murmura Johnny.


  Doc Savage ne répondit pas. Il fixait quelque chose au loin. Un autre homme vint rejoindre le premier, les mains pleines d’œufs en fer, qui ne pouvaient être que des grenades. Cette maison devait être l’arsenal.


  —Attendez-moi ici, dit-il à Johnny.


  Il se glissa furtivement dans la nuit. L’obscurité constituait à elle seule un camouflage de choix. Toutefois, il fallait être prêt à s’esquiver si, brusquement, on braquait une torche électrique dans leur direction. Doc arriva à la fenêtre du cottage qu’il prenait pour l’arsenal.


  À l’intérieur, il distingua une grande pièce jonchée de caisses pleines d’armes et de munitions. Doc se hissa sur la fenêtre, l’ouvrit et se faufila dans la maison. Il ramassa un petit marteau qui avait servi à ouvrir les caisses.


  Des coups savamment placés détruisirent toutes les armes les unes après les autres.


  Il y avait aussi des ceinturons à cartouchières chargés de balles pour les fusils mitrailleurs, que Doc déchira avec son couteau de poche.


  Il découvrit une caisse de grenades. Les dégoupiller toutes eût été trop long. Alors, il décida de les cacher.


  Une caisse de dynamite dont on avait utilisé quelques bâtons retint également son attention.


  Près de tout cela, traînaient un gros rouleau de fil électrique et un détonateur assez démodé avec une poignée toute droite.


  Il suffisait d’appuyer sur cette poignée pour actionner la génératrice qui envoyait du courant sur l’amorce attachée aux bâtons de dynamite.


  Doc Savage fit deux aller et retour de la maison vers l’extérieur. La première fois, il transporta les grenades, puis ensuite la dynamite, le fil et la génératrice.


  —Cela pourrait peut-être servir, dit-il en empochant quelques grenades.


  Il cacha les autres dans un massif d’arbustes et les recouvrit de terre.


  Si, comme c’était probable, on avait entendu les coups de marteau sur les fusils, on avait dû penser qu’un gardien de l’arsenal s’occupait des armes.


  Johnny, quant à lui, attendait impatiemment.


  —Et maintenant? demanda-t-il à Doc lorsqu’il fut revenu.


  —Nous devons trouver Monk et Ham. Mais d’abord, il faut faire croire à nos ennemis que nous nous trouvons de l’autre côté de l’île. Restez ici.


  Cinq minutes plus tard, Paquis et ses hommes étaient en grande conférence à l’autre bout de l’île. Paquis avait recouvré ses esprits et oublié que, quelques heures auparavant, il s’était écroulé sous l’effet de l’ampoule anesthésiante qui s’était brisée dans la poche de Ham.


  —Non, non répétait Paquis avec force. Ils n’oseraient jamais s’aventurer du côté du village!


  —Ce Doc Savage est capable de tout, chef, insista Smith de sa voix rauque.


  Paquis haussa les épaules.


  —De toute façon, il est bloqué sur l’île. Notre avion est le seul moyen qu’il ait de s’échapper. Et j’ai donné l’ordre au pilote de redécoller et de rester en l’air jusqu’à ce que nous ayons réglé ce problème.


  Quelques instants plus tard, le moteur de l’avion se mit à ronfler, puis le bruit s’éloigna, changeant de ton lorsque l’appareil prit l’air. Alors, les projecteurs des ailes s’allumèrent, tournant au-dessus des arbres comme de gros yeux inquisiteurs. L’appareil se mit à décrire des cercles autour de l’île.


  Paquis lança des jurons.


  —Les crétins! Ils sont tellement près que le vrombissement de l’appareil nous empêche d’entendre ce Doc Savage!


  Il se mit à hurler et à agiter une torche électrique, voulant donner l’ordre au pilote de s’éloigner de l’île.


  Près de Paquis retentit un bruit assourdissant en même temps qu’une petite flamme s’allumait. Les cheveux de Paquis se dressèrent sur sa tête; il perdit son chapeau en plongeant par terre pour essayer d’échapper à l’engin.


  —Prenez garde, cria-t-il. Une grenade!


  Une deuxième grenade explosa, encore plus près que la première.


  Les hommes se dispersèrent. Certains eurent la présence d’esprit d’allumer leur torche électrique. Les faisceaux lumineux, trouant l’obscurité, tombèrent tout à coup sur une silhouette gigantesque.


  —Doc Savage! hurla Smith. Je vous l’avais bien dit qu’il était de ce côté-ci de l’île!


  En reculant, Doc Savage réussit à échapper aux rayons lumineux. Un coup de revolver claqua, puis bientôt des rafales de balles sifflèrent à ses oreilles. L’écorce des arbres, des branches, des feuilles, et même un jeune arbre, tombèrent à grand bruit.


  Mais Doc Savage, se déplaçant silencieusement, avait déjà reculé de quelques mètres.


  Avant de lancer ses grenades destinées à attirer l’attention de ce côté-là, il avait reconnu le terrain.


  Le peu de bruit qu’il fit fut couvert par le ronflement de l’avion.


  —Écoutez! hurla Paquis. Écoutez! Nous pouvons peut-être le repérer!… Ah, au diable ce satané avion!


  Paquis vociférait et jurait encore lorsque Doc revint près de Johnny, sans faire plus de bruit qu’un fantôme dans la nuit.


  —J’étais inquiet, fit Johnny. Les grenades…


  —Les grenades venaient de leur arsenal– expliqua Doc. J’ai caché tout le reste. Personne n’est sorti du village pendant la bagarre?


  —Si, trois hommes, répondit Johnny. Je crois qu’il y a un prisonnier là-bas, dans cette maison, poursuivit-il en pointant l’index. En tout cas, il y a un homme en faction près de la porte. Ce doit être un gardien.


  La maison, ou plutôt les lumières de la maison que Johnny montrait, étaient situées au sud du village. Johnny et Doc s’y rendirent à pas feutrés. Ils n’avaient pas fait plus de cent mètres lorsque la porte s’ouvrit, laissant passer une lumière rougeâtre qui devait provenir d’une lanterne. Un homme armé se tenait sur le seuil, à l’affût.


  —Regardez, c’est le gardien, dit Johnny.


  D’une pression de la main, Doc signifia à Johnny de l’attendre sur place. L’homme de bronze disparut, il avait peu de chances d’être découvert, camouflé qu’il était à la fois par l’obscurité et par le vrombissement de l’avion.


  Le gardien tendit l’oreille et injuria le pilote de l’appareil. Ayant entendu un petit bruit bizarre, il fit deux pas en avant, puis s’appuya de tout son poids sur son fusil. La grenade que Doc avait lancée fit voler la porte en éclats et continua son fracas à l’intérieur.


  Un cri rauque s’échappa de la maison, un cri déchirant, exprimant une peur intense. Doc Savage courut vers la porte. Un vieil homme aux cheveux blancs était assis sur le sol. Il portait des guêtres comme les sénateurs américains d’autrefois, et une chemise blanche très sale.


  Il était attaché à une énorme roue d’acier qui l’empêchait de faire le moindre geste. Il regardait avec effroi la grenade qui s’était arrêtée à trente centimètres de lui.


  —Ne vous en faites pas, elle n’explosera plus!


  Surpris, le vieil homme eut un choc, comme s’il avait été électrocuté. Il voulut parler, mais ses paroles étaient inintelligibles. Reprenant son souffle, il fit une nouvelle tentative.


  —D… Doc Savage! balbutia-t-il. Vous ne pouvez être que Savage!


  Le géant de bronze s’agenouilla près du vieil homme pour le délier. Ses bras, libérés par Doc, étaient tout meurtris et d’une maigreur extrême.


  —Je suis Wehman Mills, marmonna-t-il, puis il se leva aussi rapidement que le lui permirent ses membres fatigués. Ma nièce! Elle est à côté.


  —Qui? demanda Doc.


  —Elaine.


  L’homme de bronze n’avait jamais entendu parler de ladite Elaine, mais ce n’était pas le moment de réclamer de longues explications.


  —Où sont Monk et Ham? demanda-t-il.


  —Je ne sais pas, dit Wehman Mills. Mais Elaine…


  —Bon, allons chercher Elaine!


  Le vieil homme se déplaçant trop lentement, Doc le saisit dans ses bras et sortit. Il s’arrêta un instant pour observer le gardien: celui-ci ne se réveillerait pas avant le lendemain.


  Elaine était dans la maison d’à côté, sans gardien.


  Doc alluma sa torche électrique et accomplit l’exploit remarquable de libérer la jeune fille de ses menottes avec ses mains nues.


  *


  La jolie Elaine Mills dévisagea l’homme de bronze et parut satisfait de son examen.


  —Je ne crois pas que cette opération de sauvetage se terminera comme l’autre, dit-elle d’une voix très assurée.


  —Quelle autre? demanda Doc.


  —Votre assistant Ham a essayé de nous sauver.


  —Pourtant, Ham ne se débrouille pas mal, d’habitude, répondit Doc.


  —Il s’est merveilleusement débrouillé, et je crois qu’il s’en serait sorti si Paquis et ses hommes ne l’avaient soudain découvert. Ils sont arrivés juste au mauvais moment. Je ne comprends toujours pas comment ils se sont aperçus de ce qui se passait.


  —Où est Ham, maintenant? Et Monk?


  —Là-bas. Un peu plus loin, dans la même rue. Je crois qu’ils sont ensemble.


  Doc et les rescapés quittèrent rapidement la maison.


  Johnny aidait le vieux Wehman Mills. Elaine se débrouillait seule, bien que les menottes l’eussent laissée toute courbaturée.


  La première maison dans laquelle ils pénétrèrent était vide, la deuxième également et la troisième de même. Avant d’atteindre la quatrième, ils entendirent des voix.


  —Hé toi, l’avocat véreux, hurlait la petite voix aigre de Monk, t’as fini de me torturer exprès avec ton épingle?


  —La ferme! intervint Ham. J’ai ma petite idée, il faut que je l’essaie.


  Monk et Ham étaient attachés à de lourdes pièces d’acier qu’ils avaient réussi à traîner jusqu’à se trouver l’un à côté de l’autre. Ham essayait de crocheter la serrure des menottes de Monk à l’aide de son épingle de cravate.


  Ils accueillirent Doc avec un large sourire. L’homme de bronze prit l’épingle de cravate et se mit au travail immédiatement.


  —Vous connaissez l’idée géniale de ce tordu pour nous libérer tous les deux? demanda Monk, indigné. Il voulait casser un carreau et, avec un éclat, me couper un pouce pour que je puisse me défaire des menottes.


  —Mais je suis sûr que cela aurait marché, déclara Ham le plus sérieusement du monde.


  —Où est l’autre type, Henri Hatou? demanda Monk en reniflant.


  L’homme de bronze secoua la tête.


  —Je n’ai pas bien suivi cette histoire, Monk. Qui est Henri Hatou?


  —Un charmant jeune homme qui a voulu m’aider et qui, pour son malheur, s’est retrouvé au milieu de ce pétrin, intervint Elaine d’une voix suppliante.


  —Allons le chercher, dit Doc. En même temps, nous devons chercher une maison qui doit être gardée comme une forteresse.


  —De quoi s’agit-il? demanda Monk, étonné.


  —D’une maison bien gardée, répéta Doc. Ou bien ce n’est peut-être pas une maison, c’est peut-être un autre endroit sur cette île.


  —Quoi donc? insista Monk.


  —Ce qui va expliquer tout ceci, répondit Doc.


  Le vieux Wehman Mills avança en boitant vers la porte, puis jeta un coup d’œil à l’extérieur.


  —Oh! Mon Dieu! s’exclama-t-il avant de se jeter au sol juste à temps pour éviter une balle qui fit un beau petit trou tout rond dans le chambranle de la porte.


  L’école du village


  —Tout se passait trop bien, observa Johnny le beau parleur. C’était trop beau pour durer!


  Sans avoir l’air d’y toucher, il se dirigea vers une fenêtre, cassa un carreau et se mit à courir.


  L’homme qui avait tiré sur Wehman Mills entendit le carreau qui se brisait et accourut, impatient de tirer une autre balle. Il alluma sa grosse torche électrique.


  Johnny aperçut le rayon lumineux et, pensant que l’adversaire devait se trouver d’un côté ou de l’autre de la torche électrique, il régla son pistolet sur «répétition» et appuya sur la détente, lâchant ses balles anesthésiantes dans un rayon de douze pieds de part et d’autre du faisceau lumineux.


  La torche tomba sur le sol. L’homme qui l’avait braquée hurla, puis on put distinguer sa silhouette dans l’obscurité. Il était plié en deux, les mains crispées sur la poitrine, là où la balle anesthésiante l’avait atteint. Il se demandait avec angoisse ce qui l’avait touché. Il vacilla, s’assit et enfin s’allongea sur le sol.


  —Nous devrions nous replier vers le village, suggéra Doc. Fouillez les maisons sur le trajet.


  —Oui, haleta Elaine. Il faut retrouver Henri Hatou!


  —Et quelque chose qui doit être bien gardé, ajouta Doc.


  Ces maisons-là étaient plus petites, à peine plus confortables que des cabanes. Au-delà, sur la colline, il y avait l’école, grand édifice en pierre. Mais on ne pouvait la distinguer dans la nuit.


  Paquis vociférait toujours; il s’était rapproché du village et incitait ses hommes à la bagarre. À intervalles réguliers, il injuriait le pilote qui ne s’était toujours pas éloigné.


  Monk et Ham s’occupaient du côté gauche de la rue, s’insultant copieusement tout en fouillant les maisons.


  —Écoute, stupide, que crois-tu que Doc espère trouver par ici?


  Monk enfonça une porte verrouillée.


  —Je croyais que ton esprit si vif avait saisi cela! rétorqua-t-il d’un ton sarcastique.


  Ham trouva une torche électrique sur la table d’une masure. Il l’alluma en plein dans le visage de Monk, puis l’éteignit aussitôt, tandis qu’une pluie de balles crépitait dans la direction de sa lampe.


  Monk hurla et courut se cacher.


  —Tu me l’as flanquée dans la figure exprès! grogna-t-il. Tu as essayé de me faire abattre!


  —Raté! rétorqua Ham. Je ne voulais pas te braquer la lumière dans le visage.


  —Ouais, et si je lançais une grosse pierre et qu’elle t’emporte la tête, je ne le ferais pas exprès non plus, rétorqua Monk d’un air féroce.


  —Je te mets au défi, répondit Ham.


  Elaine Mills, entendant cette conversation peu aimable, n’y vit que l’expression d’une haine vengeresse. Elle saisit le bras de Doc.


  —Je crains que vos deux associés ne s’empoignent; ne pouvez-vous pas intervenir?


  —Ne vous faites pas de souci, lui répondit Doc, c’est toujours comme cela!


  À quelques mètres de là, une voix appela:


  —Doc Savage! Au secours!


  —C’est Henri Hatou, souffla Elaine qui se mit à courir.


  *


  Ils découvrirent Henri Hatou dans une espèce de cour, un endroit très sale qui avait dû servir d’étable aux anciens habitants de l’île.


  —Je savais bien que vous me cherchiez, dit-il.


  Doc s’occupa de ses menottes. Hatou ouvrit des yeux comme des soucoupes devant la technique et la force de l’homme de bronze.


  —Bon sang! s’exclama-t-il. J’avais entendu parler de vous, Doc, mais je ne croyais pas la moitié de ce qu’on racontait. Maintenant, je vois que ce n’était pas exagéré.


  Doc aida le jeune homme à se relever.


  —Avez-vous remarqué si, sur cette île, on surveillait un endroit en particulier? demanda-t-il.


  —Non, répondit Hatou, intrigué. Pourquoi?


  —Nous sommes à la recherche de cet endroit.


  —Il y a encore l’école; là-haut sur cette colline, intervint Monk. C’est le seul grand bâtiment que nous n’ayons pas encore fouillé.


  —Allons fouiller l’école, décida aussitôt Doc.


  Wehman Mills, toujours agité, intervint:


  —Écoutez, je crois que nous devrions fuir au plus vite cet enfer…


  —L’avion est notre seul moyen de salut, répondit Doc. Et celui-là est dans les airs. Il faudra nous battre pour l’attraper.


  Paquis et ses hommes se rapprochaient en rangs serrés, tirant une balle de temps en temps.


  Doc reconnut la voix de Smith et puis celle, terriblement nasillarde, de Wall-Samuels, le faux détective privé.


  Henri Hatou s’approcha de Doc.


  —Vous allez vraiment fouiller l’école?


  —C’est exact, répondit l’homme de bronze.


  —Pourquoi?


  —C’est peut-être là leur cachette.


  —Leur cachette? murmura Hatou. Vous voulez parler de l’or qu’ils ont extrait de l’océan?


  —Ils n’ont pas extrait d’or de l’océan, répliqua Doc. Ces installations sont une supercherie monstre.


  —Sacrebleu! fit Hatou, ébahi. Mais qu’y a-t-il derrière tout cela, alors?


  —Je vous l’expliquerai dès que nous serons en lieu sûr, répondit Doc. Les bâtiments de l’école sont en pierre, nous pourrons nous y barricader.


  —Je ne pense pas que la meilleure stratégie consiste à nous enfermer quelque part, dit Hatou à mi-voix.


  Doc ne répondit pas et continua à avancer dans l’obscurité. Il rattrapa Johnny, Monk et les autres, et leur souffla discrètement un ordre. Ils se rangèrent en file indienne afin de progresser encore plus furtivement.


  Derrière eux, Paquis continuait à injurier le pilote qui décrivait des cercles juste au-dessus de leur tête.


  *


  Paquis était inquiet. Il avait même peur, ces injures qu’il lançait au pilote lui permettaient de se défouler. Il n’aimait pas cette idée de poursuivre Doc dans l’obscurité.


  —Prenez garde, dit-il à ses hommes. Faites attention, ne vous pressez pas.


  —Je vous l’avais dit que ce Savage était un dur à cuire, marmonna Smith.


  —La ferme! répondit Benjamin Giltstein. Nous n’avons pas encore abattu toutes nos cartes.


  —C’est vrai, convint Paquis. Il ne faut pas que Savage se doute de quelque chose. C’est pourquoi nous devons faire semblant de le suivre.


  À ce moment-là, Paquis poussa un cri aigu et s’étala de tout son long. Une voix venue des buissons tout proches lui avait flanqué la plus grande frousse de sa vie, pourtant déjà mouvementée.


  —Imbécile! ricana la voix. Chut! Pas un bruit! Savage ne doit pas savoir que je suis là!


  —Le chef! souffla quelqu’un.


  —Oui, dit Paquis, étonné, qu’y a-t-il?


  —Doc Savage et ses hommes se dirigent vers l’école, dit la voix.


  —Quoi? explosa Paquis. Mais comment a-t-il deviné?


  —Il a fouillé tout le village, dit la voix du chef, lequel s’était tenu à l’écart pendant tout ce temps. Maintenant, il ne reste plus que l’école.


  —Alors, il doit se douter de quelque chose, grogna Paquis.


  —Oui, dit l’autre, l’incident qui s’est passé au Wash a dû lui donner les éléments.


  —Qu’allons-nous faire? demanda Paquis.


  —Emmenez tous vos hommes à l’intérieur de l’école, commanda l’autre. Et lorsque Savage fera son apparition, essayez de le capturer. Mais ne le laissez surtout pas entrer.


  —Bon, dit Paquis.


  —Nous aurons Savage plus tard. Je m’en chargerai personnellement. Car moi, il ne me soupçonne pas.


  —Vous allez encore le rejoindre? demanda Paquis.


  —Bien sûr, répondit l’homme qui avait donné les ordres.


  Il repartit à travers les buissons pour retrouver Doc et les autres. Il se déplaçait sans bruit, bénissant l’avion qui ronflait au-dessus de sa tête.


  Moins de quatre minutes plus tard, il se retrouvait parmi les hommes de Savage. Apparemment, son absence avait passé inaperçue.


  Paquis s’occupa de rassembler ses hommes. Puis, par un chemin détourné, ils se dirigèrent vers l’école. Il ne leur fallut pas très longtemps pour y parvenir.


  Le gazon et toute la végétation des terrains qui entouraient l’école avaient été rasés par les jeux des écoliers, de sorte que le grand bâtiment était perché au sommet d’une colline totalement nue et rocailleuse.


  S’approchant de la porte, Paquis appela à voix basse. Personne ne répondit. Mal à l’aise, il risqua le tout pour le tout et braqua sa torche électrique. Il jura.


  Dans la porte entrouverte gisait un homme. Les yeux grands ouverts, il avait une respiration régulière, mais ses membres étaient étrangement raides, incapables du moindre mouvement.


  —L’œuvre de ce damné Savage! s’exclama Paquis.


  —Oui, fit Smith qui le suivait. La même chose est arrivée à un de nos hommes au Wash. Doc Savage avait appuyé sur sa nuque d’une façon bizarre.


  —Venez! hurla Paquis à ses hommes. Tous à l’intérieur!


  Paquis dut répéter ses ordres deux fois encore avant que les hommes se décident à entrer, arme au poing.


  À leur grand étonnement, rien ne se passa. Il n’y avait personne à l’intérieur.


  —Bon! s’écria Paquis. Doc Savage est venu en éclaireur, puis il est retourné chercher ses acolytes. Nous sommes encore ici avant eux!


  Paquis verrouilla la porte derrière ses hommes. Les fenêtres avaient été équipées de volets en acier très épais résistant aux balles, dans lesquels on avait pratiqué de larges fentes.


  —Cela s’annonce bien, semble-t-il haleta Smith.


  Son triomphe fut de courte durée.


  De l’extérieur, la voix de stentor de Savage retentit:


  —Vous êtes tombés dans mon piège, messieurs!


  *


  Les hommes de Paquis enregistrèrent la nouvelle de diverses façons.


  Smith grogna, Benjamin Giltstein ne souffla mot, et Paquis lui-même se montra sceptique.


  —Mitraillettes en place! Tirez sur cet homme!


  —Attendez! clama Doc. Il y avait un tel sérieux dans sa voix, qu’il forçait l’auditoire à l’attention. J’ai été à l’intérieur avant vous!


  —Il ne ment pas, marmonna Smith. Vous avez bien vu le garde que nous avons trouvé sans connaissance à l’entrée.


  —Dans la cave, continua Doc, il y a une caisse. Elle contient toute la dynamite que j’ai trouvée dans votre arsenal. Je l’ai reliée au fil électrique et au détonateur.


  —Vérifiez si c’est exact, clama Paquis.


  —La lumière est allumée dans la cave, dit Doc. D’ici, nous voyons la caisse de dynamite que nous pouvons faire exploser avant que vous ayez le temps d’y toucher.


  Smith ouvrit brutalement la porte de la cave et risqua un coup d’œil à l’intérieur.


  —Sacrebleu! s’exclama-t-il en reculant.


  La caisse d’explosifs pendant à un fil du plafond à deux mètres à peu près de la fenêtre ouverte. D’autres fils reliés à la caisse sortaient également par cette fenêtre.


  —Coupez le courant, suggéra Benjamin Giltstein. De cette façon, on pourra couper les fils sans qu’ils le voient.


  —Non! intervint Paquis. Il ferait tout sauter à la minute même.


  La voix de Doc Savage leur parvint encore, plus faiblement:


  —Réfléchissez, messieurs, débarrassez-vous de vos armes et sortez!


  À l’extérieur, Doc et ses hommes attendaient. De leurs torches électriques, ils éclairaient le bâtiment. Les faisceaux illuminaient également Doc et ses hommes, qui s’étaient réfugiés derrière des rochers et des arbres. Johnny, aussi décharné qu’un squelette, était posté devant le détonateur.


  Henri Hatou était blême et tendu. Il se passait constamment la langue sur les lèvres et observait Doc qui se trouvait à côté de lui.


  —Vous avez feint d’aider Elaine Mills pour vous assurer qu’elle ne vous échapperait pas, n’est-ce pas? lui demanda Doc à brûle-pourpoint.


  L’autre ne sursauta même pas.


  —Qu’est-ce qui m’a trahi? répondit Hatou d’une voix tremblante.


  —Vous êtes retourné près de Paquis et des autres pendant que nous nous dirigions vers l’école. Vous avez cru que je me trouvais en tête de file, alors que j’étais à l’arrière afin de m’assurer que les ennemis ne nous dépassent pas. Je vous ai entendu vous faufiler dans les buissons.


  Hatou se pencha légèrement, puis baissa les bras:


  —Je ne suis pas fou au point de nier, dit-il. En effet, je me suis fait complice de cette fille pour mieux la capturer. C’est également grâce à moi qu’ils ont attrapé Ham. Lorsqu’il est venu me délivrer, j’ai eu le temps de prévenir mes hommes et d’enfiler des menottes pour lui faire croire que j’étais prisonnier.


  —Bien imaginé, admit Doc.


  —Oui, assez bien, ricana Hatou en agitant violemment le bras droit.


  Un petit revolver automatique– qui était vraisemblablement accroché dans la manche de sa chemise– surgit fort à propos. Hatou l’attrapa dans sa main droite, mais n’eut pas le temps de s’en servir. Doc Savage se précipita sur le traître et lui assena un direct à la mâchoire.


  La tête du jeune homme bascula en arrière, puis en avant. Sous le choc, il cracha quelques dents puis s’écroula.


  Intriguée par le bruit, Elaine accourut.


  —Que… que lui est-il arrivé? Il était tellement charmant! dit-elle.


  La porte de l’école s’ouvrit. Paquis en sortit, désarmé et les bras levés au-dessus de sa tête. Ses hommes le suivaient, inquiets, regardant sans cesse derrière eux, tremblant que la dynamite n’explosât avant qu’ils fussent sortis.


  Le butin du roi Jean sans Terre


  La pièce où ils se trouvaient avait jadis servi de bureau au directeur de l’école. Elle contenait encore une table et une armoire.


  À terre traînaient des tas de paquets emballés dans une toile de jute; il y avait aussi des caisses, pas très grandes, mais solides. Certains de ces paquets étaient ouverts.


  Le contenu éparpillé sur le sol aurait sans doute fait le bonheur d’un brocanteur. Il y avait là des vases, des verres, des couverts, des objets informes qui avaient été des bols, des statuettes, des chaînes.


  Monk jeta le marteau qui lui avait servi à ouvrir toutes ces boîtes.


  —De l’or, tout est en or! Il ne faut pas les analyser pour s’en apercevoir.


  Le vieux Wehman Mills se redressait de plus en plus.


  —Messieurs, c’est une erreur, je vous assure. L’usine d’extraction d’or marche réellement.


  —Oncle Wehman…, exhorta Elaine.


  —Je regrette, intervint Doc. Elle ne marche pas. J’ai encore procédé à différents tests ce matin.


  Johnny, que ces vêtements fripés rendaient encore plus squelettique, acheva de lire les notes qu’il avait rassemblées à Londres sur la vie du roi Jean sans Terre.


  —Cela coïncide très bien, dit-il, l’air distrait, oubliant ses mots à trois syllabes et plus. Lorsque le roi Jean sans Terre fut contraint par ses barons de signer la Grande Charte en 1215, il leur en voulut à mort. Il leva une armée de bandits et se mit à piller les châteaux de ses vasseaux. Il en retira un butin de guerre impressionnant.


  —Où avez-vous puisé ces informations? demanda Monk.


  —Dans l’histoire officielle de l’Angleterre, répondit Johnny. Mais attendez que je termine. Les barons outragés se liguèrent et se retournèrent contre lui. Poursuivi, le roi prit un raccourci par le Wash. Mais la marée surprit les hommes qui transportaient le butin, le roi lui-même n’ayant échappé que de justesse. On raconte qu’il périt quelques jours plus tard, du choc provoqué par la perte de son trésor de guerre.


  —Et c’est cela, le trésor du roi Jean sans Terre? demanda Monk en désignant les caisses.


  —En effet, intervint Doc. C’est Henri Hatou, Paquis, Benjamin Giltstein et les autres qui l’ont découvert. Ils l’ont extrait des marais en enfonçant des sondes, utilisant pour cela le procédé moderne de congélation de la boue.


  —Ce qui explique la présence du système réfrigérant que nous avons vu dans le Wash, ajouta Johnny.


  Wehman Mills s’interposa:


  —Mais je vous assure que ma méthode d’extraction est parfaitement réalisable, s’écria-t-il.


  —Peut-être, convint Doc. Mais cette entreprise nécessiterait encore bien des mises au point avant de devenir rentable. Ces hommes ont abusé de vous. Ils ont utilisé votre usine comme couverture pour transformer l’or du butin du roi Jean sans Terre et le revendre.


  On entendit Monk hurler à l’extérieur:


  —Dites donc, devrai-je surveiller ces prisonniers toute la journée? Y a-t-il un volontaire pour venir me remplacer?


  *


  D’une fenêtre, Doc observa les prisonniers, depuis Henri Hatou, le chef de la bande, jusqu’au pilote de l’avion qui avait fini par tomber en panne de carburant. Obligé d’atterrir, il avait été facilement capturé.


  Le pilote était devenu la cible des sarcasmes. Ses comparses prétendaient que s’il n’avait pas fait tant de bruit, ils auraient peut-être pu capturer Doc Savage. Doc écoutait la conversation sans broncher. Après tout, ce n’était pas important.


  L’homme de bronze ne se montrait pas particulièrement ébahi devant le trésor, bien qu’il y en eût pour des millions. Mais Doc n’avait aucune prétention sur ce butin. Comme tout ce qu’il récupérait au cours de son étrange carrière vouée à aider ses frères en péril, ce trésor serait alloué à des institutions charitables, à des hôpitaux ou à des fonds d’étude.


  Le vieux Wehman Mills voulait rester sur l’île, espérant continuer à travailler à son projet. C’était faisable, bien entendu, et Mills pourrait peut-être réussir un jour l’exploit rêvé. Cette idée n’était pas folle du tout.


  Elaine voulait rester avec son oncle. Elle serait la vedette de la publicité que cette affaire ferait au vieux Wehman. Rôle qui lui conviendrait parfaitement, photogénique comme elle l’était!


  Cette jeune personne n’avait pas dit grand-chose jusqu’ici. Bien sûr, elle avait ressenti une grosse déception au sujet d’Henri Hatou. Mais, au cours de la matinée, elle avait manifesté un net penchant pour Doc. Ce qui n’enchantait pas ce dernier car, dans l’existence périlleuse qu’il menait, il n’y avait pas de place pour les affaires de cœur.


  Doc Savage leva les yeux. Les nuages avaient disparu, sauf à l’ouest où ils étaient encore épais.


  Monk, au milieu du trésor royal, sourit à belles dents et se mit à bâiller. Sa grande bouche resta ouverte.


  —Mince! explosa-t-il. J’y pense…


  Doc le fixa d’un regard interrogateur.


  —Il n’y a pas eu un seul tué depuis le début de cette histoire. Nous devenons vraiment très efficaces!
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